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« Language is also a place of struggle » 

bell hooks 

[La langue est aussi un lieu de lutte] 

 

 

 

« L'émancipation par le langage ne doit pas être dédaignée. N'est-ce pas à force de 

prononcer certains mots, qu'on finit par en accepter le sens qui tout d'abord heurtait ? » 

Hubertine Auclert 
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I. Introduction 
 

 
 

1. Présentation du sujet 

La langue est un outil commun fondamental pour communiquer. Dès le plus jeune âge, 

nous apprenons à prononcer les mots, à faire des phrases, à choisir les bons termes pour nous 

exprimer. Une maîtrise des règles permet de se faire comprendre et crée une certaine 

connivence entre les personnes qui parlent la même langue. Celle-ci possède donc une 

organisation à respecter, une codification qui classe et répartit les mots les uns par rapport 

aux autres. Cet agencement semble immuable et inchangé depuis des siècles et, étant appris 

dès l’enfance, ne peut que difficilement être questionné. La langue fait partie des choses qui 

nous préexistent, elle est liée à notre entourage le plus proche, qui nous l’a transmise, elle 

génère donc beaucoup d’affects et d’attachements. Or, d’après la définition de Roland 

Barthes : « Le langage est une législation, la langue en est le code. Nous ne voyons pas le 

pouvoir qui est dans la langue, parce que nous oublions que tout langage est un classement, 

et que tout classement est oppressif1. » La linguistique se base ainsi sur un système de 

classification qui permet d’ordonner les mots selon leur classe grammaticale et leur fonction 

dans la phrase. Il en va de même pour les mots qui désignent les personnes, ordonnés en deux 

genres en français moderne – féminin et masculin – notamment en morphosyntaxe2. Les 

travaux de linguistique féministe3 ont montré que, dans un système binaire, la distinction se 

crée entre deux objets qui n’ont pas la même valeur, donc qui sont hiérarchisés. Et en effet, 

l’opposition entre les genres féminin et masculin n’est pas symétrique car ils n’ont pas les 

mêmes capacités, dans les accords notamment. Il se pourrait donc que cette classification 

ordonne et hiérarchise les genres dans la langue. Les recherches sur le genre en linguistique 

permettent de déstabiliser et de questionner les normes dans la langue en montrant leurs 

valeurs idéologiques et discursives, permettant ainsi de jeter le trouble dans le genre… 

grammatical. L’étude de l’évolution de la langue montre que des noms communs de genre 

 
 1 BARTHES Roland, Leçon inaugurale de la chaire de sémiologie littéraire du Collège de France prononcée le 7 
janvier 1977, Paris, Éditions Le Seuil, 2015 [1978]. 
2 La morphosyntaxe concerne la construction grammaticale d’un énoncé. 
3 MICHARD Claire, « Humain/femelle : deux poids deux mesures dans la catégorisation de sexe en français », in 
Nouvelles questions féministes, Vol. 20, n° 1, 1999. 
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féminin ont disparu progressivement et que des règles d’accord imposées à tous et toutes ont 

donné une plus grande valeur au genre masculin. Par ailleurs, des études récentes ont mis en 

lumière la possibilité de réinventer un neutre4. Partant d’abord du constat de son existence 

ancienne héritée du latin et attestée dans les grammaires du français médiéval, il pourrait être 

à nouveau employé, cette fois pour désigner les personnes qui ne souhaitent pas être genrées 

ou pour désigner un groupe de personnes quels que soient leurs genres, ce qui permettrait de 

sortir d’une binarité et d’une hiérarchie entre les genres et de faire correspondre l’expression 

du genre en langue avec une identité intime de genre. Il est donc intéressant de se pencher 

sur ces travaux afin de voir ce qu’ils pourraient apporter à l’enseignement de la langue dans 

les établissements scolaires. 

En effet, quand les élèves néꞏes5 en France arrivent au collège, iels6 ont déjà intériorisé un 

certain nombre de règles à l'école primaire et pratiquent la langue française depuis une 

dizaine d'années. Au cours de leur scolarité, iels n'apprennent pas à avoir un avis sur la langue, 

ni à questionner les règles inculquées. Au contraire, les enseignantꞏes démuniꞏes face aux 

« pourquoi » répondent généralement « c'est comme ça », et expliquent « comment » il s'agit 

de faire. Dans l'enseignement secondaire, on applique des règles d'orthographe et de 

grammaire à apprendre par cœur pour être à l'aise à l'oral et à l'écrit. Les élèves doivent 

traquer leurs « fautes » d'orthographe - terme à forte connotation moralisatrice, garant d'un 

ordre moral réducteur - et doivent apprendre à apprécier les rédactions bien écrites. Iels 

s'astreignent à se corriger pour correspondre à des règles qu'on ne remet pas en question.  

Au collège, on enseigne des règles de grammaire sexistes induites par les vagues de 

masculinisation qu’a subies la langue française. Cette norme grammaticale masculine toute 

puissante doit être questionnée pour savoir quelles sont les valeurs que nous transmettons 

inconsciemment, quel est le discours sous-jacent que nous tenons en tant qu’enseignantꞏe 

avec une posture d’autorité vis-à-vis des élèves. Que ce soit en morphologie, en syntaxe, ou 

en sémantique, les règles de grammaire perpétuent les rapports sociaux de domination sur 

celleux7 qui devraient pouvoir exister dans la langue française, se dire au féminin et au neutre. 

Cet usage de la langue, qui traite de manière différente et hiérarchisée le genre masculin d'un 

 
4 Voir les travaux d’Alpheratz sur le sujet dans la partie théorique de ce document. 
5 Forme inclusive du participe passé qui visibilise les genres à l’aide du point médian. 
6 Pronom inclusif obtenu par la contraction des pronoms « elle » et « il », apparu au Québec dans les années 
2010. 
7 Pronom inclusif obtenu par la contraction des pronoms « celles » et « ceux ». 
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côté, les genres féminin et neutre de l'autre, a un impact sur notre vision du monde, 

notamment sur la vision que les adolescentꞏes ont du monde.  

 

 

2. Démarche 

Je suis enseignante depuis douze ans à l’Éducation Nationale dans le secondaire. Depuis 

plusieurs années, je travaille à transformer mes lectures universitaires sur l'histoire de la 

langue française, sur son approche didactique et psycholinguistique, en outils pédagogiques. 

La mise en pratique de ces savoirs auprès d'élèves de collège passe d'abord par un long 

processus de découverte et d'appropriation des connaissances universitaires avant de réussir 

à construire une approche didactique qui fonctionne. 

Mon désir de traquer les biais masculinistes dans l’enseignement de la langue me demande 

une introspection de mon rôle d’enseignante. Ma démarche part d’une volonté de 

déconstruire les biais qui préexistent dans l’enseignement du français. Ma posture 

d’enseignante me place dans une position universaliste, fait croire aux élèves que je leur 

enseigne LE français, un français universel, absolu et objectif alors qu’il n’est que relatif et 

androcentré. La littérature et la grammaire que j’enseignais jusqu’à présent résultaient de 

siècles de masculinisation des pratiques littéraires, syntaxiques et lexicales. Mon désir est de 

supprimer de mes attitudes et de mon langage des valeurs qui ne sont pas égalitaires, 

d’effacer toute pratique discriminante et oppressive, de déconstruire mes propres biais 

masculinistes inconscients. Le choix des mots est donc fondamental ainsi que l’objet de la 

séance et la façon dont celui-ci est abordé. Ce n’est que de cette manière que la salle de classe 

peut devenir le lieu d’une émancipation possible. Si le cours est un moment d’apprentissage 

de la transgression, comme « pratique de la liberté8 », alors le langage n’agit plus comme 

instrument de domination mais peut être l’objet d’une appropriation, d’une subversion et 

d’une émancipation. 

Je souhaite mettre à profit le temps passé auprès des élèves pour montrer que la langue 

influe sur la vision que l'on a du monde. De plus, en leur apportant une connaissance de 

l'évolution de la langue et de sa progressive masculinisation, je voudrais observer ce qui 

 
8 HOOKS bell, Apprendre à transgresser, Paris, Éditions Syllepses, 2019, p. 11. 
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émerge dans leurs réactions face aux valeurs discursives et idéologiques du genre dans la 

langue.   

 

 

3. Choix linguistiques 

Dans le cadre de ce mémoire qui souligne le déséquilibre entre les genres dans la langue, 

la tendance sera à l’innovation linguistique afin de représenter tous les genres. Le sujet de ce 

travail concernant la volonté d’utiliser un langage plus inclusif et moins genré, sa rédaction se 

doit d’en être un exemple, du moins une tentative. Actuellement, différentes formes de 

français inclusif se côtoient et peuvent se compléter. La notion d’inclusivité est importante car 

elle vise à inclure dans la norme tout ce qui en est exclux9. En effet, la bicatégorisation 

hiérarchisée et hétéronormée des sexes et des genres dans la société est reproduite dans le 

français standard. Alpheratz, linguiste, propose ainsi la définition suivante :  

« Nous entendons donc par français inclusif l’ensemble des variations langagières fondées sur la notion de 
genre, en particulier sur le rejet d'une hiérarchie entre les représentations sociales ou symboliques qui sont 
associées aux genres grammaticaux, ces variations ayant pour objectif d’inclure et de visibiliser tous les genres 
dans la langue comme dans la pensée10. » 

 Le système qu’Alpheratz examine dans sa grammaire est construit dans une perspective 

diaéthique, c’est une variation du français standard « relevant de la conscience de genre, 

d’identité, d’égalité et de la performativité de la langue11 ».  Pour illustrer cette proposition 

qui queerise12 toujours plus la langue, ce paragraphe est écrit à l’aide du système al13 qui sera 

étudié plus loin. Le reste de ce travail est rédigé suivant des usages d’inclusivité plus 

accessibles pour touz14 les lectaires15. Ceux-ci sont les accords de proximité et de choix16, la 

 
9 Participe passé de genre neutre dont la terminaison est le -x, analysé dans la partie théorique. 
10 ALPHERATZ, Grammaire du français inclusif, Paris, Éditions Vents Solars Linguistique, 2018, p. 50. 
11 ALPHERATZ, Ibid, pp. 58-59. « Le terme diaéthique est formé avec le préfixe grec dia, « à travers », et le mot 
grec èthikos, « relatif à l’éthique ». 
12 « Qui utilise le marquage linguistique du genre pour subvertir l’ordre binaire de genre ». GERARDIN-LAVERGE 
Mona, Queeriser la langue, dénaturaliser le genre, Cahiers du Genre, 2020/2, n° 69, p. 32.   
13 Système de langue française, proposé par lu linguiste Alpheratz qui allie d’une part des flexions au genre neutre 
avec les morphèmes x, z, æ et d’autre part un système de flexion de suffixes au genre neutre en a, (u, i ou o) al, 
an, ane, aine ou aire. 
14 Pronom neutre pluriel dont la terminaison est le -z, voir la grammaire d’Alpheratz. 
15 Substantif neutre pluriel dont la terminaison est -aire, voir la grammaire d’Alpheratz. 
16 Accords traditionnels en langue française qui seront étudiés dans la partie théorique. 
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forme épicène17, la forme à point médian18 ainsi que l’utilisation des termes inclusifs 

contractés19. Cette variété permet de présenter une pluralité de propositions linguistiques 

utilisées par des linguistes ou par des militanz20 sans pour autant opérer un choix dans ce qui 

est proposæ21. Cependant, le système al restera utilisé pour parler des personnes qui se 

l’appliquent comme lu22 linguiste Alpheratz. 

 

 

4. Problématique 

En tant qu'enseignante de français, je me pose la question : Quel rapport les élèves 

entretiennent-iels avec le genre dans la langue ? Comment une langue française masculinisée 

contribue-t-elle à instituer le point de vue masculin comme étant la norme dans l'imaginaire 

des élèves de collège ? Comment la connaissance de l'évolution de la langue française peut-

elle leur permettre de questionner les règles, de jeter un trouble dans la norme, de proposer 

une lecture, une écriture et une vision du monde plus égalitaire ? 

Une première question portera sur la vision du monde des élèves qu’induit le masculin dit 

générique, c’est-à-dire l’impact d’une langue masculinisée sur l’utilisation de celle-ci par 

elleux. Puis, en apportant aux collégienꞏnes une connaissance de l'évolution de la langue et 

de sa progressive masculinisation, j'observerai ce que cela suscite spontanément chez elleux23. 

Mon questionnement porte donc à la fois sur l’utilisation actuelle du genre dans la langue par 

les élèves puis sur leurs réactions face à la découverte qu’une langue vivante évolue et qu’elle 

est porteuse de valeurs.  

 

 

 

 
17 Adjectif qui caractérise « les mots qui peuvent avoir plusieurs genres mais dont la morphologie ne varie pas en 
genre », ALPHERATZ, op. cit., p. 268. 
18 Point milieu permettant de visibiliser les genres dans les accords. 
19 Combinaison de mots par apocope et aphérèse : iel pour elle et il, celleux pour celles et ceux, chercheureuses 
pour chercheurs et chercheuse, auteurices pour auteurs et autrices… 
20 Substantif neutre pluriel dont la terminaison est le -z. 
21 Participe passé neutre singulier dont la terminaison est le -æ. 
22 Article défini neutre singulier. 
23 Pronom inclusif obtenu par la contraction des pronoms « elles » et « eux ». 
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5. Plan  

Nous commencerons par établir un état de l’art théorique des connaissances actuelles sur 

l’évolution de la langue française au cours des siècles en convoquant les catégories 

grammaticales traditionnelles : morphologie, syntaxe et sémantique. Nous étudierons chaque 

aspect sous un angle historique puis didactique afin de remarquer les changements dans la 

langue, les apports des linguistiques et psycholinguistiques actuelles et les façons dont le 

genre est abordé ou pourrait être abordé dans les établissements scolaires. 

Ensuite, dans une partie méthodologique, nous présenterons le terrain d’enquête et la 

méthodologie du recueil de données ainsi que le choix pédagogique qui a été présenté aux 

élèves. 

Enfin, nous exposerons les résultats de l’analyse et les réponses aux questions que nous 

nous posons.  
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II. Partie théorique 
 

 

Introduction 

D'un point de vue historique, et concernant le français dans son état le plus ancien, soit 

l'ancien français, nous pouvons remarquer que la langue n'est ni codifiée, ni normalisée. Elle 

connaît un certain nombre de systèmes grammaticaux fixes, reconstitués d’après l’usage écrit, 

mais elle forme aussi des mots selon les besoins – au vu du recueil lexicographique dont nous 

disposons – et permet ainsi de créer des suffixes masculins, féminins ou neutres. Les graphies 

peuvent varier d'un ouvrage à l'autre de façon aléatoire, car chacunꞏe est autographe : 

personne ne régit encore la langue. Il existe un fond commun permettant la compréhension 

partout d’un français non normé mais stable dont les graphies sont proches de la 

prononciation. Ces usages évoluent de manière très libre jusqu'au XVIIème siècle. Le premier 

dictionnaire unilingue de français date de 1680 et est écrit par Richelet. C'est effectivement à 

ce moment-là qu’une réflexion s’engage sur ces graphies disparates pour en normaliser les 

traits. Elles vont être contraintes et figées par les personnes au pouvoir. Actuellement, 

l’histoire de la langue n’étant pas enseignée à l’école, on ne connaît pas son évolution, on ne 

sait pas comment elle a été normalisée.  

À partir du XVIIème siècle, sous l'influence de l'Académie française notamment, la langue va 

progressivement se doter d’une orthographe qui évolue au cours des siècles. L’Académie 

française est créée par Richelieu en 1635 dans le but de maîtriser la littérature, de valider ce 

qui relève des belles-lettres et de mettre au ban ce qui n’en fait pas partie. C’est une façon de 

prendre le pouvoir sur les gens de lettres. D’après ses premiers statuts, l’Académie devait 

écrire un Dictionnaire, une Grammaire, une Poétique et une Rhétorique. En quasiment quatre 

siècles, huit éditions du dictionnaire de l’Académie française sont publiées et une grammaire 

a été éditée en 1930. Érigée sous Louis XIV à l'époque de la Monarchie Absolue, l’Académie 

française est censée régir la langue. Or, il n’y a eu que très peu de penseurs de la langue parmi 

les académiciens. Ceux-ci s’élisent entre pairs : durant près de quatre siècles, y siège une élite 

intellectuelle masculine bourgeoise et blanche. La première femme à entrer à l’Académie est 

Marguerite Yourcenar en 1980, le premier homme noir est Léopold Sédar Senghor en 1983.  
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Les réformes de l’orthographe se succèdent et évoluent jusqu’en 1835, époque où 

l’Académie française sort la sixième édition de son dictionnaire. L’orthographe est figée, 

devenant le symbole d’une promotion sociale et bourgeoise. D’après Nina Catach, l’Académie 

est investie d’une responsabilité  

« …qu’elle n’avait jamais eue […] : les imprimeurs, en particulier, firent de l’orthographe du Dictionnaire de 
1835 […] l’étalon suprême du français écrit, erreur dont encore à l’heure actuelle, nous payons doublement les 
frais, par le mauvais choix de l’étalon, et par le principe même d’un étalon en la matière24».  

Alors qu’existaient des variantes orthographiques dans les usages, l’Académie a d’abord 

fait le choix politique et élitiste des variantes les plus difficiles. Le cahier préparatoire du 

premier Dictionnaire de l'Académie française le dit d’ailleurs très clairement dès 1694 : 

« L'orthographe servira à distinguer les gens de lettres des ignorants et des simples 

femmes25. » Dans l’enseignement du français, notre difficulté actuelle tient au fait que 

l’orthographe n’avait pas été conçue pour être utilisée par tout le monde mais par une élite 

intellectuelle qui voulait se démarquer du peuple par l’écriture de la langue. L’écriture a donc 

longtemps été dissociée de l’orthographe : on apprenait d’abord à écrire puis, 

accessoirement, la connaissance du latin et du grec permettait de mettre l’orthographe. Or, 

les lois du XIXème siècle sur l’enseignement primaire obligatoire vont imposer cette 

orthographe complexe à toustes.  

Dans la citation d’Eudes de Mézeray, nous remarquons que les règles et les normes choisies 

articulent les oppressions de classe et de sexe. Le concept d’intersectionnalité élaboré par la 

féministe américaine Kimberley Crenshaw dans les années 1970 aux États-Unis permet de 

concevoir une « consubstantialité des rapports de pouvoir26 ». En effet, les règles sont choisies 

par des hommes pour des hommes, par des hommes bourgeois à destination d’une élite 

sociale et intellectuelle. C’est pourquoi dans ces réformes instituées par l’Académie française 

vont aussi s’inscrire des vagues de masculinisation de la langue. La langue française n'est donc 

pas sexiste en elle-même, ce sont les règles choisies qui le sont, ou bien leur formulation, c’est-

à-dire le discours grammatical présent dans les grammaires, notamment scolaires.  

En revanche, comme toute langue romane, la langue française est profondément genrée, 

particulièrement quand il s'agit de parler de personnes. Aujourd'hui, d'un point de vue 

grammatical, il existe les genres féminin et masculin. S'il subsiste quelques traces du genre 

 
24 CATACH Nina, Histoire de l'orthographe française, Éditions Champion, 2001. 
25 DE MÉZERAY Eudes, Observations sur l’orthographe de la langue françoise, Paris, 1951 [1673], p. 130. 
26 KERGOAT Danièle, Se battre, disent-elles, Paris, Éditions La Dispute, 2012, coll. « Le genre du monde ». 
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neutre latin – dans les mots tels que ce, le, … qui ne sont plus perçus comme tel aujourd’hui – 

les noms communs au neutre en latin sont passés dans l'une ou l'autre des catégories 

conservées. 

La confusion entre les formes masculines et neutres et la déféminisation de la langue vont 

installer le genre masculin, au sens grammatical du terme, dans un certain nombre de 

situations syntaxiques et lexicales, lui donnant l'apparence de la neutralité. C'est un travail de 

construction qu'il est important de questionner car il organise un ordre inégalitaire. Instituer 

le genre masculin comme le genre englobant27, valant pour tous les autres genres, c'est 

instaurer une norme du masculin, créer des catégories qui hiérarchisent, construire une 

altérité forcément opprimée sur le plan de la morphologie et de la syntaxe. Toute langue 

repose sur un ensemble de règles prescriptives qu'il faut connaître et appliquer pour être 

reconnuꞏes comme locuteurices légitimes. Or, comme toute norme, l'omniprésence du genre 

grammatical masculin recouvrant les genres grammaticaux féminin et neutre est un impensé 

qui règne sur la conscience des personnes qui utilisent la langue. Héritière de raisonnements 

anciens, patriarcaux et masculinistes, notre conception grammaticale du genre est revêtue 

d'un discours scientifique qui reste profondément idéologique. 

 

 

1. Morphologie 
1. a. Historique 
1. a. 1. Noms Communs 

Les travaux d’Éliane Viennot permettent d'articuler l'éviction politique des femmes avec la 

masculinisation de la langue28. Au Moyen Âge, les femmes sont présentes dans de nombreux 

corps de métiers, de haut en bas de l'échelle sociale. Et pour toutes ces activités et ces 

professions, il existe des noms communs pour les nommer dans leur fonction29. Ainsi, Charles 

Maupas affirme, en 1607, que « tout nom concernant office d’homme est de genre masculin, 

et tout nom concernant la femme est féminin, de quelque terminaison qu’ils soient30 ». D'un 

 
27 MICHARD Claire, op. cit., 1999. 
28 VIENNOT Eliane, Non, le masculin ne l'emporte pas sur le féminin !, Petite histoire des résistances de la langue 
française, Donnemarie-Dontilly, Éditions iXe, 2014. pp. 10-11. 
29 Voir CHIRON Jeanne, GRANDE Nathalie, HERZ-GAZEAU Ramona, et al., Les Parisiennes. Des femmes dans la 
ville (Moyen Âge - XVIIIe siècle), Arras, Éditions Artois Presses Université, 2020. 
30 MAUPAS Charles, Grammaire et syntaxe française contenant règles bien exactes et certaines de la 
prononciation, orthographe et construction et usage de notre langue, en faveur des étrangers qui en sont 
désireux, Blois, Éditions Philippes Cottereau, 1607, p. 84.  
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point de vue politique, les postes de pouvoir sont davantage partagés jusqu’à la fin du Moyen 

Âge : les femmes possèdent des pouvoirs politique et religieux en étant reines, combattantes, 

chevaleresses, abbesses ; elles possèdent des terres ou des domaines. Cependant, dès le XIIème 

et le XIIIème siècle, la création des universités dans toute l'Europe va opérer un bouleversement 

dans l’organisation sociale. L’Église va y introduire des savants, des experts. En effet, ce sont 

les clercs qui vont constituer cette nouvelle fonction publique et s’emparer de cette nouvelle 

place dans la société. Cela rebat les cartes de la hiérarchie sociale car ils obtiennent une 

reconnaissance sociale et symbolique qui concurrence la noblesse. La voie laïque existe en 

littérature pour l’aristocratie : de nombreuxꞏses auteurices sont lettréꞏes sans être 

ecclésiastiques. Cependant, la clergie va garder pour elle le prestige, la richesse et le pouvoir 

en éliminant la concurrence : les femmes, les juifs et les chrétiens laïcs n'auront pas le droit 

de passer les grades et les diplômes qui donnent accès aux postes de pouvoir. Les universités 

forment des élites intellectuelles et administratives. Les personnes qui exercent sans diplôme 

sont poursuivies en justice31.  

Ces agissements sont bien sûr combattus depuis leurs origines, comme le prouvent les 

études récentes qui se portent sur les écrits de Christine de Pizan au XVème siècle32, époque où 

l’on retrouve encore de très nombreux noms de métiers pratiqués par des femmes. Cette 

question de la place et du rôle des femmes dans la société française a créé ce que l'on appelle 

désormais la Querelle des femmes. Éliane Viennot en fait cette présentation :  

« Alors que la Querelle des femmes s'étend sur plusieurs siècles, qu’elle s’est développée dans plusieurs pays, 
qu’elle a emprunté de nombreux moyens d'expression relevant de plusieurs disciplines (le droit, la philosophie, 
la littérature, le théâtre, la peinture, le vitrail, l’opéra…) alors qu’elle a eu d’immenses conséquences en termes 
de formatage des sociétés et des esprits, elle n’a guère été étudiée que par quelques dizaines de chercheurs et 
de chercheuses depuis un siècle et demi33. » 

 Des textes de femmes et d'hommes sont écrits pour réfléchir à une égalité des sexes. On 

s’y insurge notamment que les noms communs féminins de métier disparaissent au profit du 

masculin. Par exemple, dans sa pièce en un acte intitulée Crispin bel esprit et datant de 1682, 

Jean-François Juvenon, dit La Thuillerie fait dire à un de ses personnages de la scène 10 : 

« Corrigez le mot dont vous usez. En fait de bel esprit vous parlez en novice. Un homme est 

un auteur, une femme est autrice. Appelez-donc Madame autrice, et non auteur, et parlons 

 
31 VIENNOT Éliane, La querelle des femmes ou « n'en parlons plus », Donnemarie-Dontilly, Éditions iXe, 2019, pp. 
63-68. 
32 Ibid., p. 25. 
33 Ibid., p. 21. 
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d’autre chose34. » En 1762, c’est Madame de Beaumer, directrice de la publication du Journal 

des dames, qui remarque : « Il semble que les hommes aient voulu nous ravir jusqu’aux noms 

qui nous sont propres. Je me propose donc, pour nous en venger, de féminiser tous les mots 

qui nous conviennent35. » Les controverses sur l’usage de la langue ne sont donc pas récentes 

et perdurent depuis plusieurs siècles. 

C'est dans cet état d'esprit qu'est inventée la loi salique. L’adjectif qui la caractérise laisse 

croire qu'elle est très ancienne, pourtant, c’est une loi qui est créée au XIVème ou XVème siècle. 

Dans ce texte est promulguée l’interdiction faite aux femmes d’accéder au pouvoir en 

précisant que les filles de roi ne peuvent pas hériter du trône quand il n'y a pas de fils de roi. 

Ainsi, la condition juridique, sociale et politique des femmes se dégrade. La violence 

domestique est légalisée car les maris ont le droit de battre leur épouse, celles-ci n’ont plus le 

droit de porter plainte à partir du XVème siècle. La prostitution et la prolétarisation des femmes 

s'accentuent et leur persécution va connaître une ampleur inédite avec la chasse aux sorcières 

notamment au XVIème siècle36. 

Certains noms communs féminins désignant des métiers de pouvoir vont donc 

progressivement disparaître avec l'interdiction qui est faite aux femmes de les exercer. C'est 

le cas pour tous les noms communs désignant des femmes à des postes et des fonctions de 

pouvoir comme jugesse, procureuse, notaresse, chirurgienne, présidente, professeuse, 

rectrice... À cette époque, les académiciens ne font pas l’effort de condamner ces noms de 

métier qui sont de toute façon interdits aux femmes : celles-ci ne pouvant passer les diplômes 

qui y donnent accès, les mots disparaissent d'eux-mêmes progressivement. En revanche, ils 

s'attaquent aux noms féminins désignant des occupations que ces élites jugent dignes des 

seuls hommes, dans la littérature, la pensée, les arts... C'est le cas des métiers valorisés dans 

nos sociétés comme autrice, écrivaine, poétesse, philosophesse, peintresse, sculptrice…  Ces 

termes ont été délibérément supprimés des dictionnaires par des hommes qui considéraient 

que les femmes n'avaient pas à exercer ce genre de métier, à tel point que les mots ont 

complètement disparu de l'usage, ont été oubliés pendant des siècles et peinent à retrouver 

leurs lettres de noblesse.  

 
34 Cité par VIENNOT Éliane, op. cit., 2014, p. 56. 
35 Ibid., p.57. 
36 VIENNOT Éliane, op. cit., 2019, p. 68. 
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Si l’on prend le cas d’autrice, on peut remarquer que le parcours de ce mot résume bien ce 

qui est arrivé aux noms communs féminins de métiers prestigieux. Ce terme est de plus en 

plus médiatisé ces dernières années et fait encore l’objet de controverses. Pourtant c’est un 

mot construit de manière régulière sur un radical auquel l’on ajoute le suffixe féminin. De 

même que l’on dit acteur, actrice, l’on peut utiliser auteur et autrice. Cependant, le nom 

commun féminin a été si fortement combattu qu’il a disparu de la langue française. Sa 

définition en 1752 dans le Dictionnaire de Trévoux, soutient cette volonté d’éradication, à 

l’encontre des usages de l’époque :  

« Autrice : substantif féminin. Mot que l’usage n’admet pas, pour signifier celle qui a composé un ouvrage 
d’esprit. J’avais déjà lu plus d’une fois, Mademoiselle, la lettre sur les bons mots, insérée dans le Mercure du 
mois d’avril dernier, lorsque Madame la Marquise de la S** me dit que vous en êtes l’autrice (Mercure, juin 
1726). Il fallait dire l’auteur, suivant le bon usage et la décision de l’Académie française37. » 

Comme le souligne l’actrice, autrice, dramaturge, chercheuse et metteuse en scène Aurore 

Evain, la guerre menée contre le terme autrice par les grammairiens et certains lettrés est 

d’autant plus dense que 

« …son emploi en littérature et dans l’usage courant poursuit son essor. […] Car l’enjeu est de taille : alors 
que ce siècle assiste à "la naissance de l’écrivain", que l’institutionnalisation de la langue et la 
professionnalisation du champ littéraire ouvrent les portes à l’ascension sociale, l’éducation féminine se 
développe et une nouvelle génération de femmes de lettres fait son apparition38 ».  

Les grammairiens refusent d’entériner ce terme qui n’existe pas dans la première édition 

du dictionnaire de l’Académie Française de 1694. Dans la deuxième édition de 1718, il est 

précisé : « En parlant d’Une femme qui aura composé un Livre, ou fait quelque Ouvrage 

d’esprit, on dit, qu’Elle est l’Autheur d’un tel Livre, d’un tel Ouvrage39. » Cet exemple est 

réitéré dans les trois éditions suivantes avant d’être supprimé dans l’édition de 1835. Les 

femmes n’ont donc plus de mot pour se dire dans cette activité et celles qui écrivent malgré 

tout sont méprisées pour cela. Ainsi, dès 1639, Chapelain s’exprimait : « Il n’y a rien de si 

dégoûtant que de s’ériger en écrivaine et entretenir pour cela seulement commerce avec les 

beaux esprits. [...] tout ce que vous dites sur les femmes autrices est admirable40. » À la fois, 

on peut retenir que le mot « autrice » est encore employé, mais on remarque aussi le dégoût 

des académiciens pour les femmes qui pratiquent l’écriture, aversion qui traverse les siècles 

 
37 Cité par VIENNOT Éliane, op. cit., 2014, p. 56. 
38 EVAIN Aurore, « Histoire d’autrice, de l’époque latine à nos jours », in Sêméion, Travaux de sémiologie, n° 6, 
février 2008. 
39 Dictionnaire de l’Académie française, Paris, Éditions Jean-Baptiste Coignard, 2ème édition, 1718. 
40 CHAPELAIN Jean, Lettres de J. Ch., de l’Académie française, publiées par Ph. Tamizey de Larroque, tome 
premier, Paris, Imprimerie nationale, 1880, p. 505. 
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jusqu’à Sylvain Maréchal qui en 1801 écrit un « projet de loi portant défense d’apprendre à 

lire aux femmes ». Se réclamant explicitement de Rousseau, il note : « La raison ne veut pas 

plus que la langue française, qu'une femme soit auteur : ce titre, sous toutes ses acceptions, 

est le propre de l'homme seul41. » On remarque que le révolutionnaire n'emploie plus le terme 

autrice. 

Par ailleurs, les hommes de pouvoir vont se servir de l'invention de l'imprimerie pour 

développer une littérature qui promeut la supériorité masculine et justifie l’exclusion et la 

domination des femmes42. Ainsi le décrètent des hommes qui veulent régir la langue : 

« Je dirai plutôt que Mademoiselle de Gournay est poète que poétesse, et philosophe que philosophesse. […] 
Mais je ne dirai pas sitôt qu'elle est rhétoricien que rhétoricienne, ni le traducteur que la traductrice de Virgile43. » 

Lorsque Guez de Balzac écrit ces mots en 1634 à Chapelain, futur académicien, c’est le 

début de la masculinisation. Les noms communs féminins dont les masculins terminent par un 

-e sont figés au masculin en de faux épicènes. Cependant, il n’est pas encore concevable à 

l'époque que ceux qui ne finissent pas en -e puissent désigner des femmes. Ainsi 

« rhétoricienne » est encore préféré à « rhétoricien » lorsqu’il s’agit de parler d’une femme. 

De son côté, Dominique Bouhours exprime sa désapprobation :   

« Au reste, quand nous dirions « insidiateur », il ne s'ensuivrait pas qu'on pût dire « insidiatrice », non plus 
qu’« exterminatrice », « tentatrice », « dominatrice », « dispensatrice », dont quelques Écrivains se servent. On 
ne fait pas de ces féminins-là autant qu'on veut, et il n'est permis d'employer que ceux que l'usage a autorisés44. » 

L’auteur légifère sur les noms communs féminins admissibles ou non. La tournure 

impersonnelle « on ne fait pas » semble instaurer une règle sur un usage qui serait déréglé. 

Notons que les noms communs féminins proposés fonctionnent de manière logique et 

existent dans l’usage, contrairement à ce que dit l’auteur de ce discours. L’injonction 

prescriptive est toujours présente chez Andry de Boisregard : « Il faut dire cette femme est 

poète, est philosophe, est médecin, est auteur, est peintre ; et non poétesse, philosophesse, 

médecine, autrice, peintresse, etc. »45 Pour les grammairiens, il semble que ce n'est pas 

l'usage qui fait la règle mais la règle qui est décidée par une poignée d'hommes qui se 

prétendent spécialistes. En masculinisant les noms communs, il est amusant de voir que 

 
41 MARECHAL Sylvain, Projet de loi portant défense d’apprendre à lire aux femmes, Paris, Éditions Masse, 1801, 
p. 50. 
42 VIENNOT Éliane, op. cit., 2019, pp. 63-74. 
43 GUEZ DE BALZAC Jean-Louis, Lettre à Guillaume Girard, du 7 mai 1634, in Les Œuvres de Monsieur de Balzac 
divisées en deux tomes, publiées par Valentin CONRART, Paris, Éditions T. Jolly, 1665, vol. 1, p. 257. 
44 BOUHOURS Dominique, Doutes sur la langue francoise, 1674, Éditions Slatkine, Reprints 1972, Genève, p. 112. 
45 DE BOISREGARD Nicolas Andry, Réflexions sur l’usage présent de la langue françoise, Paris chez Laurent 
d’Houry, 1689, p.228. 
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l’auteur cite les mots qui ne doivent pas être utilisés d’après ses dires. Il en va de même dans 

la phrase de Louis-Nicolas Becherelle :  

« Quoiqu’il y ait un grand nombre de femmes qui professent, qui gravent, qui composent, qui traduisent, etc. 
on ne dit pas professeuse, graveuse, compositrice, traductrice, etc. mais bien professeur, graveur, compositeur, 
traducteur, etc. par la raison que ces mots n’ont été inventés que pour les hommes qui exercent ces 
professions46. » 

Les noms communs féminins existent mais sont considérés comme fautifs. La phrase 

fonctionne comme un retournement de situation : il n’y a que des hommes qui exercent ces 

professions, donc les féminins ne doivent pas être employés. Alors que dans la société, des 

femmes exercent ces métiers et des noms communs féminins existent pour les nommer dans 

ces réalités quotidiennes. Deux cents ans plus tard, le mensonge est entériné et la noblesse 

du genre masculin commence à s'affirmer dans les grammaires : 

« Certains noms de personnes de genre masculin n'ont pas de forme particulière pour le féminin, parce qu'ils 
désignent des états ou des professions qui conviennent plus spécialement aux hommes, tels sont auteur, 
écrivain, poète, peintre, docteur, général, charlatan, etc.47 » 

Au-dessus d'un certain statut, les grammaires font jouer la valeur générique du masculin, 

prétextant que ce genre aurait la capacité d’englober le genre féminin. Ces hommes qui 

veulent régir la langue se concentrent sur les noms communs féminins qui désignent des 

métiers de pouvoir ou de prestige. Ils ne délibèrent pas sur les noms communs de petits 

métiers tels que lavandière, crémière, lingère, blanchisseuse qui étaient des métiers manuels 

physiques et fatigants, sans grand intérêt de puissance. La suppression des noms communs 

féminins de métier prestigieux est donc un choix politique et non linguistique, issu d'une 

volonté d'éradiquer tout pouvoir chez les femmes48. 

Parallèlement à cette éradication, la littérature satirique du haut Moyen Âge jusqu'au 

XVIème siècle va contribuer à la péjoration des noms communs féminins en produisant un 

discours sexiste railleur, notamment sur les substantifs terminant en -esse. Ainsi, le guide 

Femme, j'écris ton nom, écrit à l’initiative du gouvernement Jospin pour la reféminisation des 

noms communs de métier, précise que Rabelais, pour ne citer que le plus connu, donne à des 

oiseaux femelles les noms « clergesses, monagesses, prestregesses, abbegesses, evesgesses, 

 
46 BESCHERELLE Louis-Nicolas, Grammaire Nationale, chapitre intitulé : Noms qui expriment des états, des 
qualités qu’on regarde, en général, comme ne convenant qu’à des hommes, Paris, Éditions Garnier frères, 1834, 
p. 38.  
47 AYER Nicolas-Louis-Cyprien, Grammaire comparée de la langue française, Genève, 1876. Cité par Baudino Le 
sexe des mots. Un chemin vers l'égalité, Paris, Éditions Belin, 2018, p. 15 
48  VIENNOT Éliane, op. cit., 2019, pp. 63-74.  
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cardingesses, papegesses49 » dans Le cinquième livre. De plus dans Pantagruel, l’auteur crée 

des noms de métiers méprisables tels que : « revenderesse d'oignons », « espouilleresses de 

bellistres50 ». Ces discours dévalorisants sur les femmes contribuent à la péjoration des noms 

communs féminins de métiers qui sont employés avec mépris ou dédain. Maria Candéa et 

Laélia Véron rappellent que les féminins terminant par -esse comme pairesse, dompteresse, 

abbesse, sont notamment combattus « à l'aide de moqueries, caricatures et pamphlets, [et] 

peu ont résisté, en dehors des titres nobiliaires comme duchesse, comtesse, princesse51 ». Le 

vocabulaire juridique en a conservé quelques-uns comme « défenderesse, demanderesse et 

venderesse52 ». 

Actuellement, les noms communs féminins ont gardé cette connotation ironique ou 

disqualifiante, si bien que les femmes elles-mêmes acceptent mal d'être nommées au féminin 

lorsqu'elles accèdent à un poste de pouvoir ou de prestige, préférant être désignées au 

masculin à l'instar de leurs collègues : c'est le cas d'Hélène Carrère d'Encausse, secrétaire 

perpétuel de l'Académie française qui, depuis 1999, veille à ce que son titre soit bien écrit au 

masculin. Elle argue du fait que sa fonction ne peut être féminisée, la secrétaire étant, d’après 

ses dires, « celle qui apporte les cafés », cette assertion se doublant d’une évaluation très 

réductrice et très dévalorisante de la fonction de secrétaire.  Dans Le sexe des mots, Claudie 

Baudino rapporte les propos de Muriel Mayette, qui, en 2012, alors qu’elle était 

administratrice générale de la Comédie Française, répondait en ces termes au magazine 

Télérama qui lui demandait quelle était sa plus grande erreur :  

« …ne pas avoir féminisé mon titre dès mon premier mandat. Je suis la première femme à diriger cette 
maison. Par discrétion, j'ai voulu me faire appeler « madame l'administrateur ». Sottise : c'est aussi en changeant 
les mots que nommer une femme à ces fonctions deviendra naturel53 ».  

Pour les pionnières, c’est déjà une telle promotion que d’accéder à un poste de pouvoir 

qu’il est difficile de se faire remarquer en reféminisant son titre. Généralement, le nom 

commun féminin n’a pas la même valeur que son pendant masculin et ne donne donc pas 

accès au même prestige. Et Marina Yaguello de préciser :  

 
49 BECQUER Annie, CERQUIGLINI Bernard, CHOLEWKA Nicole, et al, Femme, j’écris ton nom... Guide d’aide à la 
féminisation des noms de métiers, titres, grades et fonctions, Paris, Éditions La Documentation française, 1999, 
p. 15. 
50 Ibid. 
51 CANDEA Maria, VERON Laélia, op. cit., p. 108. 
52 LESSARD Mickaël, ZACCOUR Suzanne, La rédaction inclusive en droit. Pourquoi les objections ratent-elles la 
cible ?, 99-1 Revue du Barreau canadien, n° 114, 2021, p. 121. 
53 BAUDINO Claudie, Le sexe des mots. Un chemin vers l'égalité, Paris, Éditions Belin, 2018, p. 31. 
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« …souvent, ayant intériorisé la hiérarchie sociale, les femmes sont les premières à faire obstacle à la 
féminisation des noms d’agent. Se faisant une place minoritaire, exceptionnelle, conquise de haute lutte, dans 
les domaines réservés aux hommes, elles continuent à considérer ces domaines comme masculins54 ».  

Le féminin se généralise lorsque ce n’est plus exceptionnel de trouver des femmes à ces 

postes de pouvoir. 

Ce rappel historique permet de comprendre pourquoi il est important de parler de 

reféminisation et non de féminisation de la langue française parce que les noms communs 

féminins existaient et qu’il s’agit de les retrouver. On peut aussi parler de démasculinisation. 

 

 

1. a. 2. Déterminants et pronoms 

D’autres catégories grammaticales se déclinaient aux genres féminins et masculins et ont 

été figées dans un masculin englobant, en prétextant sa valeur générique. En langue française, 

il existe deux emplois possibles du masculin : sa valeur spécifique renvoie à un être masculin 

et sa valeur générique renverrait à tout le monde, recouvrant le féminin, voire un neutre. 

L’interprétation générique du masculin décrète que le masculin peut inclure toutes les 

personnes, comme s’il était universel. Par exemple, si je parle d’« intervenants », je dois 

supposer que le terme renvoie à toutes les personnes, quel que soit leur genre. C’est en 

alléguant cette valeur générique du masculin qu’un certain nombre de formes variables sont 

restées bloquées sur la forme masculine et sont devenues invariables. Il en va ainsi par 

exemple des déterminants possessifs suivis d’une voyelle. Comme le rappelle Éliane Viennot : 

« L’élision du « A » devant une voyelle dans les déterminants de noms féminins, pratiquée largement à la 
Renaissance, se voit condamnée dans les déterminants possessifs. Là où Henry IV appelait ses blondes m’amie 
ou m’amour, il faudra désormais dire mon amie, mon amour (mot féminin à cette époque), et donc utiliser un 
déterminant masculin avec des mots féminins55. » 

De même, le pronom sujet de genre féminin et de nombre pluriel « elles » a failli disparaître 

au profit du pronom sujet de genre masculin et de nombre pluriel « ils » qui aurait été utilisé 

indifféremment pour parler de groupes composés entièrement d’hommes mais aussi de 

groupes constitués entièrement de femmes. En effet, d’après Éliane Viennot, à l’époque de 

Christine de Pizan, « cet emploi du pronom personnel masculin pour désigner un référent 

féminin est alors assez courant, notamment sous la plume des clercs, mais il n’est pas théorisé. 

 
54 YAGUELLO Marina, Les mots et les femmes, Essai d'approche sociolinguistique de la condition féminine, Paris, 
Éditions Payot, 2002, pp. 170-171. 
55 VIENNOT Éliane, Le langage inclusif, pourquoi, comment, Donnemarie-Dontilly, Éditions iXe, 2018, p. 49. 
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Il n’est donc pas combattu56 ». Cet usage persiste au XVIIème siècle notamment sous la plume 

de Marguerite de Buffet « qui fait profession d’apprendre aux dames à bien parler, [et qui] 

note dans ses Nouvelles observations sur la langue française (1668) que nombre de ses 

contemporains utilisent ils, voire y ou qui, pour désigner des groupes exclusivement 

féminins57 ». 

En ancien français, les pronoms ne sont pas utilisés dans les tournures impersonnelles. On 

aurait dit par exemple : « faut y aller ». Certaines formes picardes proposent : « c’est quelle 

heure », « C’est 15h ». Au XIIème siècle, le genre masculin concurrence le genre neutre dans 

l’utilisation des pronoms sujets pour les tournures impersonnelles. Le terme il vient du latin 

ille, démonstratif laudatif masculin, mais aussi de illud, démonstratif laudatif neutre58. Le 

neutre possédait aussi la forme el plus proche du féminin ele. Les formes al et el sont rares. 

Elles existent dans les dialectes de l’ouest mais se confondent avec d’autres sens du mot59. 

C’est la confusion entre ces différents genres qui impose le pronom il dans les tournures 

neutres. Éliane Viennot rappelle que  

« …le pronom il se voit […] propulsé en lieu et place de ce dans l’expression demeurée neutre c’est, lorsque 
l’adjectif qui suit (déjà souvent masculin) est suivi d’un complément […] : « il est facile de monter là-haut ». On 
dira que ce il (comme celui de il pleut et de il faut y aller) est un pronom impersonnel ; performance qu’aucun 
féminin n’est capable de réaliser60 ». 

La confusion actuelle réside donc dans la polysémie du pronom il qui renvoie à la fois à un 

être masculin en emploi spécifique, à tout le monde en emploi générique et à rien en emploi 

impersonnel ; ce qui fait dire à Edwige Khaznadar :  

« Le masculin est fantasque, dans les textes généralisant nous passons notre temps, sans y prendre garder 
car nous sommes toutes et tous dressés à cela, à lui donner un sexe tantôt certain, tantôt flou, le floutage 
concernant la présence ou l’absence de la femme, car l’homme, lui est toujours là61. » 

Enfin, en moyen français, on peut remarquer une évolution du pronom personnel de 

troisième personne de genre féminin au singulier, en fonction complément d’objet indirect et 

de forme conjointe. En effet, si li est épicène et sera remplacé par lui au masculin et féminin 

cas régime atone62, en revanche, quand le pronom est tonique, on trouve d’abord une trace 

 
56 VIENNOT Éliane, op. cit., 2014, p. 15. 
57 Ibid., p.75. 
58 ZINK Gaston, Morphologie du français médiéval, Paris, Éditions PUF, 1989, p. 90. 
59 El veut aussi dire « autre » < alid 
60 VIENNOT Éliane, op. cit., 2018, p.49. 
61 KHAZNADAR Edwige, Le féminin à la française. Académisme et langue française, Paris, Éditions L’Harmattan, 
2002, p.45. 
62 MOIGNET Gérard, Grammaire de l'ancien français. Morphologie, syntaxe, Paris, Éditions Klincksieck, 1973, p. 
39. 
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des marques du genre : « Au cas régime tonique singulier, les formes du masculin lui et du 

féminin li se confondent assez tôt, si bien qu’au début du XIIIème siècle, elles s’emploient l’une 

pour l’autre63. » Dans ce cas, li sera remplacé par ele : avoec li > avoec ele. Mais dans le cas de 

la forme atone, l’évolution serait peut-être liée à une plus grande consistance phonétique du 

masculin lui par rapport au féminin li64. 

 

 

1. a. 3. Textes officiels 

La reféminisation de la langue prend une tournure politique dans les années 80 en France. 

En effet, en 1984, Yvette Roudy, ministre des Droits de la femme, met en place « une 

commission de terminologie chargée d’étudier la féminisation des titres et des fonctions, et 

d'une manière générale, le vocabulaire concernant les activités des femmes65 » qui permet de 

remettre en usage les formes féminines des noms de métier auxquels les femmes accèdent 

de plus en plus à cette époque. Mais c’est sans compter l’Académie française66 qui perçoit la 

commission comme une rivale, craignant qu’elle « ne procède d’un contresens sur la notion 

de genre grammatical, et qu’elle débouche sur des propositions contraires à l’esprit de la 

langue67 ». Ces controverses68 aboutissent en 1986 à une première circulaire relative à « la 

féminisation des noms de métier, fonction, grade ou titre69 », mais elle sera peu mise en 

œuvre. La polémique reprend en 1997 au moment où quatre femmes – Élisabeth Guigou, 

Martine Aubry, Marie-Georges Buffet et Dominique Voynet – demandent à être appelées 

« madame la ministre », et non « madame le ministre » comme il en était encore coutume ; 

décision qui sera prise par le conseil des ministres du 17 décembre 1997 et qui sera ensuite 

soutenue par une nouvelle circulaire70, celle-ci reprenant les termes de la précédente. Le 

 
63 Ibid., p.38 
64 ALPHERATZ, op. cit., 2018, p. 302. 
65 Décret n° 84-153 du 29 février 1984. https://www.legifrance.gouv.fr/jorf/id/JORFTEXT000000335619/ 
66 Pour une étude approfondie, voir l’ouvrage collectif : VIENNOT Éliane (dir.), CANDEA Maria, CHEVALIER 
Yannick, et al., L'Académie contre la langue française, le dossier « féminisation », Donnemarie-Dontilly, Éditions 
iXe, 2016. 
67 Déclaration de l’Académie française datant du 14 juin 1984.  
68 Etudiées ici : BAUDINO Claudie, Politique de la langue et différence sexuelle, La politisation du genre des noms 
de métier, Paris, Éditions L'Harmattan, 2001. 
69 Circulaire du 11 mars 1986 du premier ministre Fabius relative à la féminisation des noms de métiers, fonctions, 
grades ou titres. https://www.legifrance.gouv.fr/jorf/id/JORFTEXT000000866501/ 
70 Circulaire du 6 mars 1998 du premier ministre Jospin relative à la féminisation des noms de métiers, fonctions, 
grades ou titres. https://www.legifrance.gouv.fr/jorf/id/JORFTEXT000000556183 
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premier ministre Lionel Jospin y présente la création d’une nouvelle commission générale de 

terminologie et de néologie qui devra « faire le point sur l’état de la question ». Il y annonce 

également que « l’Institut national de la langue française se propose d’établir un guide » qui 

s’intitulera « Femme, j’écris ton nom71 » et qui sortira en juin 1999. De son côté, l’Académie 

française multiplie les adresses au président de la République et les déclarations dans la 

presse, dissertant avec plus ou moins d’arguments contre la reféminisation de la langue. En 

2014, invitée à prendre position par des députés de l’Assemblée nationale au sujet de 

l’appellation « Madame le président » utilisée par le député UMP Julien Aubert, – ceci allant 

à l’encontre des règles adoptées par l’Assemblée nationale elle-même en 1998 – elle publie 

une mise au point moins catégorique que ses précédentes interventions. Mais ce n’est qu’en 

2019 qu’elle accepte enfin que les femmes soient nommées dans leur genre72. Les deux 

dernières circulaires concernant ce sujet sont publiées en 2017 et 202173. Si elles remettent 

en question l’usage de « l’écriture inclusive » dont on parlera plus tard, elles reconduisent 

l’incitation à n'user que de noms féminins pour désigner les femmes.  

 

 

1. b. Didactique : enseignement du genre des noms communs de personne 
1. b. 1. Grammaires scolaires 

Le premier pas vers une langue plus égalitaire sera de nommer chaque personne selon son 

genre grammatical. D'un point de vue linguistique, on vient de voir que c'était tout à fait 

possible de genrer au féminin et au masculin les termes dont les référents sont des personnes, 

puisque la langue française possède un fonctionnement hérité du latin qui utilise un radical 

auquel on ajoute un suffixe féminin ou masculin. Pourtant, ce n’est pas ce qui est enseigné 

dans les grammaires scolaires qui, par ailleurs, ne consacrent que peu de place à la question 

 
71 BECQUER Annie, CERQUIGLINI Bernard, CHOLEWKA Nicole, et al., op. cit. 
72 Communiqué de l’Académie française du 1er mars 2019 : « Dans sa séance du jeudi 28 février 2019, l’Académie 
française a adopté à une large majorité le rapport sur la féminisation des noms de métiers et de fonctions 
présenté par une commission d'étude comprenant quatre de ses membres. » https://www.academie-
francaise.fr/actualites/la-feminisation-des-noms-de-metiers-et-de-fonctions 
73 Circulaire du 21 novembre 2017 du premier ministre Edouard Philippe relative aux règles de féminisation et 
de rédaction des textes publiés au Journal officiel de la République française : 
https://www.legifrance.gouv.fr/jorf/id/JORFTEXT000036068906/ 
Circulaire du 5 mai 2021 du ministre Jean-Michel Blanquer relative aux règles de féminisation dans les actes 
administratifs du ministère de l'Éducation nationale, de la Jeunesse et des Sports et les pratiques 
d'enseignement : https://www.education.gouv.fr/bo/21/Hebdo18/MENB2114203C.htm 
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du genre dans la langue, alors qu’il est sans cesse convoqué dans notre usage de la langue. Le 

linguiste Yannick Chevalier rappelle que  

« Sous-couvert d'apprentissage de la norme écrite du français, l'enseignement de la grammaire a été, dès les 
lois fondatrices de l'école de la IIIe République, étroitement articulé à des enjeux politiques et idéologiques. La 
question du genre grammatical est introduite en cycle 2 de l'école primaire, au titre des apprentissages du code 
écrit 74. » 

Dans les programmes du ministère de l’Éducation nationale datant de 2008, il est écrit que  

« La connaissance des marques du genre et du nombre et des conditions de leur utilisation sera acquise à 
l’issu du CE1. […] En relation avec leurs premières connaissances en grammaire, [les élèves] sont entraînés à 
orthographier correctement des formes conjuguées, à respecter l’accord entre le sujet et le verbe, ainsi que les 
accords en genre et en nombre dans le groupe nominal75. » 

 Les textes officiels insistent donc sur l’aspect morphologique et syntaxique. Or, dans les 

manuels scolaires, Yannick Chevalier démontre plusieurs problèmes. D’abord, les noms 

communs désignant des personnes ne sont pas systématiquement distingués des noms 

communs désignant des objets. Or, en langue française, il faut différencier les noms communs 

de personnes dont le genre est motivé par l'identité de genre de la personne et les noms 

communs qui désignent les inanimés et les animaux dont le genre est largement hérité 

d’usages linguistiques plus anciens, donc non motivé par leur identité de genre. Excepté 

quelques noms d'animaux domestiqués et proches des êtres humains comme le coq, la poule, 

la canne, le canard, le mouton, la brebis, les seuls noms communs motivés par le genre sont 

ceux qui désignent les personnes. Si cette distinction n’est pas faite, Yannick Chevalier 

souligne que « les élèves peuvent à juste titre comprendre que l’opposition grammaticale du 

genre des noms est corrélée au dimorphisme sexuel, ce qui n’est vrai que pour les substantifs 

désignant des animés76. » 

Un deuxième problème concerne l’organisation de la leçon qui tire une règle générale pour 

la formation des féminins : « on ajoute un -e au masculin », ce qui induit une longue liste de 

cas particuliers qui semble signifier que le féminin est toujours compliqué à former. 

Un troisième problème relève de la forme de la leçon qui semble ne s’intéresser qu’à la 

formation des noms communs (et des adjectifs) féminins, comme si les masculins 

préexistaient et n’avaient pas à être eux-mêmes formés. On trouve ainsi des titres de leçons 

 
74 CHEVALIER Yannick, « Enseigner la grammaire du genre. À propos du traitement idéologique de la langue dans 
les manuels scolaires de CE1 », in Le français aujourd'hui, 2016/2 n° 193, p. 34.  
75 https://www.legifrance.gouv.fr/loda/id/JORFTEXT000018998511/ 
76 CHEVALIER Yannick, op. cit., p. 36. 
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comme « formation des féminins ». Le masculin n’est pas questionné, il est toujours déjà là et 

n’a pas besoin d’être réfléchi, ni construit. 

 

 

1. b. 2. Les grammaires à travers les siècles 

Les travaux d'Edwige Khaznadar77 ont mis en lumière le fait que la morphologie des noms 

communs de personne est enseignée d'un point de vue masculiniste. En effet, s'il est vrai 

qu'une grande majorité de noms communs féminins terminent par un -e, il est en revanche 

inexact de dire que le genre féminin se forme en ajoutant un -e au masculin. C'est pourtant ce 

qu’enseignent les grammaires scolaires, faisant croire que le genre masculin préexiste au 

genre féminin, dans une posture standardisée, normalisée, que l'on n'a pas besoin de 

questionner. Edwige Khaznadar montre que cette idée est présente dès le XVIème siècle et 

parvient jusqu'à nos jours.  

Un des textes les plus anciens que l'on ait retrouvé et qui traite de la construction de la 

langue précise : « how the adjectyves forme their feminine genders out of their masculyns78 ». 

Cette grammaire installe l’idée d’un « masculin géniteur79 » au sujet des adjectifs et le 

discours sur le fonctionnement des noms communs est similaire : il existerait un genre 

grammatical masculin premier dont le genre féminin serait issu. 

Les textes du XVIIIème siècle entérinent l’idée d’un masculin premier. Par exemple, le 

grammairien spécialiste, César Chenau du Marsais affirme : « si l'adjectif est terminé dans sa 

première dénomination par quelqu'autre lettre que par un -e muet, alors cette première 

terminaison est pour le genre masculin80 ». Et l’Abbé Girard énonce en 1747 que les mots 

masculins « sont du premier genre lorsqu’ils expriment la chose avec un rapport au mâle, ou 

comme étant de ce premier sexe81 ». Cette tradition semble immuable et n’est pas 

questionnée, pourtant on pourrait légitimement se demander pour quelle raison le genre 

masculin serait la première dénomination.  

 
77 KHAZNADAR Edwige, op. cit., 2002. 
78 PALSGRAVE Jehan, L’esclarcissement de la langue francoyse, Genève, Éditions Slatkine, 1530, p. 292. 
79 KHAZNADAR Edwige, op. cit., 2002, p. 86. 
80 CHENAU DU MARSAIS César, L'Encyclopédie ou dictionnaire raisonné des Sciences, des Arts et des Métiers, cité 
par KHAZNADAR Edwige, op. cit., 2002, p. 89. 
81 Abbé GIRARD, Les vrais principes de la langue françoise, ou la parole réduite en méthode, Paris, Éditions Le 
Breton, vol. I, 1747, p. 160. 
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Edwige Khaznadar relève qu’au XIXème siècle, on ne s'occupe plus du tout du masculin, de 

savoir s'il « est premier, de s'occuper de sa formation. Il est, c'est tout : le substantif 

dénommant les personnes est masculin par nature82 ». Et en effet, Bescherelle parle 

uniquement de la « formation du féminin dans les substantifs83 ». La formation des masculins 

n’existe pas, les noms communs ou les adjectifs semblent être toujours déjà masculins, on ne 

les forme pas. 

Au XXème siècle, les grammaires ne font que reproduire le discours androcentré des 

précédentes. Ainsi, dans le texte de Maurice Grévisse, « l’adjectif se met au genre 

indifférencié, c’est-à-dire au masculin84 ». Et dans celui d’Henri Bonnard, « Jean fait Jeanne », 

« paysan fait paysanne85 ». L’adjectif et le substantif masculin sont passés dans l’absolu et le 

féminin est perçu comme une dérivation, issue du masculin. En 1969, Jean Dubois intitule un 

de ses chapitres « La distribution des marques86 ». Sa grammaire constituera le socle du 

discours des grammaires scolaires et universitaires, reprenant les notions de marquage en 

fonction du genre. Ainsi, le genre masculin serait de marque zéro, non marqué, et le genre 

féminin serait marqué, par un -e. Mais ce discours est encore une autre manière de dire que 

le genre masculin préexiste et que l’on doit y ajouter quelque chose pour former le féminin. 

 

 

1. b. 3. Enseigner le genre des noms communs sans biais masculiniste 

Edwige Khaznadar déconstruit ces discours sur la langue, les considérant comme une 

aspiration des grammairiens à être des mâles géniteurs tel Adam dont Eve serait issue ; ce que 

résume clairement Claudie Baudino :  

« Le raccourci fonctionne comme un écho biblique. Le féminin est tiré du masculin comme Eve est tirée de la 
côte d’Adam. À l’instar de la règle dont l’histoire est effacée, la façon dont on enseigne la formation du féminin 
perpétue à travers la langue le mythe d’une femme seconde et dépendante87. » 

 
82 KHAZNADAR Edwige, op. cit., 2002, p. 92. 
83 BESCHERELLE Aîné, BESCHERELLE Jeune et Litaix de Gaux, Grammaire nationale, Paris, Éditions Frères Garnier, 
1854 (1836), pp. 45-50. 
84 GREVISSE Maurice, Le bon usage, Duculot, 1936, cité par CHEMIN Anne dans l’article « Genre, le désaccord », 
14 janvier 2012, Le Monde.  
85 BONNARD Henri, Grammaire française des lycées et collèges pour toutes les classes du second degré, 12ème 
édition SUDEL 1976 (1950), cité par KHAZNADAR Edwige, op. cit., 2002, p. 104. 
86 DUBOIS Jean, Grammaire structurale du français, Paris, Éditions Larousse, 1969, p. 80. 
87 BAUDINO Claudie, op. cit., p. 26. 
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Cette tradition multi séculaire qui subordonne tout ce qui est féminin à un masculin 

premier imprègne nos mentalités. Pourtant, Edwige Khaznadar démontre dans sa thèse 

soutenue en 1990 que le système des noms communs de personne fonctionne de manière 

régulière par alternance de genres féminin et masculin en langue française88. Pour ce qui est 

des adjectifs, la linguiste explique :  

« Le système général d’alternance moderne est facile à récapituler en quatre groupes :  
- le groupe le plus nombreux, celui des bivalents, invariables en genre, se terminant par -e ; 
- le groupe des bivalents oraux, dont le masculin et le féminin se prononcent de la même façon : varié/variée, 
général/générale… 
- le groupe des divergents oraux dont la consonne finale féminine s’amuït au masculin : plate/plat, 
exquise/exquis, charmante/charmant… 
- enfin les vrais divergents, dont l'alternance suffixale est : -if/-ive, -eur/-euse, -teur/-trice89. » 

Par ailleurs, la linguiste démontre que seulement 6% des 5000 noms communs de 

personnes forment leur féminin en ajoutant un -e, exemple : éluꞏe. Les 94% sont soit 

« bivalents » (autre terme pour désigner les mots « épicènes », finissant toujours par un -e, 

exemple : bibliothécaire) ; soit vrais divergents (exemple : orateur/oratrice) ; soit divergents 

oraux (exemple : montagnardꞏe), soit hors système : (exemple : femme/homme)90. Les 

travaux d'Edwige Khaznadar mettent en lumière le fait que la morphologie des noms 

communs de personne est enseignée d'un point de vue masculiniste. S'il est vrai qu'une 

grande majorité de noms communs féminins terminent par un -e, il est en revanche incorrect 

de dire que le féminin se forme en ajoutant un -e au masculin. C'est pourtant ce qu’enseignent 

les grammaires scolaires, faisant croire que le masculin préexiste au féminin, dans une posture 

standardisée, normalisée, que l'on n'a pas besoin de questionner.  

Grâce à cette appréhension du système, l'enseignement des noms féminins de métier 

devient plus simple, les noms féminins disparus se déduisent des formes régulières déjà 

connues : acteur/actrice, auteur/autrice ; masseur/masseuse, professeur/professeuse ; 

voisin/voisine, médecin/médecine… Une tribune publiée dans le journal Le Monde par des 

linguistes permet de résumer tous les bénéfices qui existent à connaître le masculin et le 

féminin d'un mot :  

« C’est un outil pour l'analyse et l'appropriation de la langue qui 
- permet de distinguer le radical d'un mot et de son suffixe. 
- favorise l'identification des familles de mots 
- facilite le repérage des régularités orthographiques des terminaisons des noms masculins et féminins 

(souvent présentés à tort comme variables et imprévisibles par les manuels) (teur/trice, er/ère, eur/euse) 

 
88 Son travail repose sur les 5000 noms communs de personnes et sur les 14000 adjectifs désignant des personnes 
dans le dictionnaire Le Robert de 1977, contrôlés ponctuellement dans l’édition de 1990. 
89 KHAZNADAR Edwige, op. cit., 2002, p. 50. 
90 Voir l’annexe n° 1. 
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- aide à orthographier la fin des noms masculins comprenant une « lettre muette » lorsque celle-ci est oralisée 
dans les noms féminins (candidatꞏe)91. » 

 

 

1. b. 4. Une conception agenre du mot qui permet la réinvention d’un genre neutre 

Depuis la fin du XXème siècle et le travail de démasculinisation de la langue, l’entrée dans le 

dictionnaire des noms communs de personne présente de plus en plus régulièrement l’entrée 

au masculin suivie de la troncation du féminin92, alors qu’elle a longtemps été proposée 

uniquement au masculin pour de nombreux termes. Cette présentation nous force à croire 

que la forme première du mot est masculine. C’est pourquoi on peut s’intéresser à la thèse de 

Lucy Michel93, dans laquelle la linguiste propose une hypothèse stéréotypique qui questionne 

les conceptions traditionnelles du genre grammatical, ne renvoyant pas à des catégories 

biologiques mais à des stéréotypes. Elle y présente un nouveau modèle lexicographique qui 

démarque le radical du substantif des suffixes féminins et masculins, ce qui  

« …permettrait de remédier au défaut d’analyse qui fait que seule la forme féminine est perçue comme 
affixale, et de corriger l’effet hiérarchisant qui peut être produit par une présentation linéaire des formes 
traitées. Cette explicitation de la formation des mots étudiés pourrait être réalisée comme suit : 
ACADÉMIC|IEN/IENNE94 ». 

Le signe typographique permet de dissocier le radical des marques du genre. Une autre 

proposition consiste à placer ces marques l’une sous l’autre pour éviter que le suffixe féminin 

soit toujours plus éloigné du radical : «   . Ainsi, les deux formes suffixales 

jouxtent le radical substantival et sont clairement présentées comme résultant d’opérations 

symétriques95 ».  

Cette entrée par le radical du mot permettrait d’ailleurs de répertorier les mots par familles 

dans lesquelles on pourrait trouver le verbe (chanter), les noms communs abstrait (chantage), 

féminin (chanteuse), masculin (chanteur). Lu96 linguiste Alpheratz97 s’appuie sur ce modèle 

lexicographique pour proposer « une conception agenre du mot en remplacement d’une 

 
91 PERRIER Gwenaëlle, PASQUIER Gaël, LOISON-LERUSTE Marie, « On ne peut enseigner l’égalité sans le langage 
inclusif », article de Libération paru le 26 mai 2021. 
92 KHAZNADAR Edwige, op. cit., 2002, p. 138. 
93 MICHEL Lucy, La relation entre genre grammatical et dénomination de la personne en langue française. Thèse 
en Linguistique, sous la direction de Philippe Monneret et Thomas Verjans, Université de Bourgogne, 2016. 
94 Ibid., p. 303. 
95 Ibid., p. 304. 
96 Alpheratz utilise le déterminant lu de genre neutre pour se désigner. 
97 Linguiste à l’université Paris III Sorbonne Nouvelle, Alpheratz a écrit le premier roman en langage égalitaire : 
Requiem, 2015. 
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conception fléchie du mot98 ». Le mot y est perçu à partir de son radical, dépourvu de marque 

du genre, auquel on peut ajouter des flexions qui sont alors égales entre elles : féminines, 

masculines ou neutres. Cela permet ainsi d’introduire une forme neutre (du latin ne uter qui 

signifie ni l’un ni l’autre) pour chaque substantif désignant des personnes.  

Le genre neutre du XXIème siècle est une catégorie grammaticale qui résulte d’une 

innovation linguistique. Il sort progressivement des milieux militants mais est encore peu 

utilisé, même s’il commence à être de plus en plus visible. Le genre neutre procède 

notamment par réactivation de certains usages. Par exemple, les pronoms al et ol sont des 

variantes dialectales du pronom de genre neutre el attesté en ancien et moyen français99. Ils 

se rencontrent dans les dialectes de l’ouest ou du sud-ouest, en langue d’oïl. Ces termes sont 

actuellement utilisés en tant que pronoms personnels et impersonnels. Les morphèmes -x et 

-z sont aussi empruntés à l’ancien français. Le -x est une abréviation de -us, qui peut apparaître 

au cas régime pluriel et au cas sujet singulier : ainsi chevals, chevaus, chevax sont équivalents. 

Le morphème z, qui est toujours présent à la deuxième personne du pluriel, est une autre 

abréviation, cette fois de -ts que l'on trouve dès qu'un mot présente un -t final. L'adjonction 

du -s produit une variante combinatoire [ts], souvent notée avec un z graphique : valets = 

valez ; nuits = nuiz. Alpheratz part des usages trouvés dans des communications féministes et 

queer pour proposer le morphème x comme marque du genre neutre au singulier, ce qui 

donne : « Célui100 qui fait la queue semble mécontenx (UESG, 2016)101. » Le morphème z, dont 

Céline Labrosse propose déjà la réactivation en 1996102, est présenté comme marque du genre 

neutre au pluriel, ce qui donne : « Une manif pour touz (Régis, 2016)103. » Le morphème de 

genre neutre æ « est la réactivation d’un graphème qui existait au latin et en ancien français 

pour noter le son [Ɛ] comme dans mère, puis le son [e] comme dans pré104 ». Exemple : « Je 

suis blessæ (Aleeshy, 2016)105. » Ainsi, lu linguiste répertorie un certain nombre de termes 

désignant des personnes, en usage actuellement et dont « la flexion en genre n’est ni 

masculine ni féminine mais autre, nous supposons que ces mots relèvent du genre neutre […] 

 
98 ALPHERATZ, op. cit., 2018, p. 77. 
99 ZINK Gaston, op. cit., p. 91. 
100 Pronom démonstratif de genre neutre. 
101 ALPHERATZ, op. cit., 2018, p. 282. 
102 LABROSSE Céline, Pour une grammaire non sexiste, Paris, Éditions du Remue-ménage, 1996. 
103 ALPHERATZ, op. cit., 2018, p. 282. 
104 Ibid., p. 286. 
105 Ibid., p. 285. 
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c’est-à-dire exprimant des référents en structure impersonnelle ou agenres, ou encore de 

genre commun, inconnu ou non binaire106 ». Al les intègre au système actuel107 et les 

systématise afin de générer un neutre pour chaque forme.  

Parmi les innovations, Alpheratz propose le système al, un « système de flexion qui procède 

en dotant des suffixes qui varient en genre en français standard d’une variation 

morphologique de neutre en a, (u, i ou o) al, an, ane, aine ou aire108 ». Ce tableau109 en montre 

un aperçu : 

 

Catégorie Masculin Féminin Neutre sing. Neutre pl. 

Pronom 
personnel sujet 

il elle al als 

Pronom 
démonstratif 

celui celle cial ou céal çauz 

Adjectif nouveau nouvelle nouval nouvauz 

Article indéfini un une an ans 

Substantif écrivain écrivaine écrivan écrivans 

Substantif assassin assassine assassaine assassaines 

Substantif voyageur voyageuse voyageaire voyageaires 

 

Ce travail110 renvoie à un besoin toujours plus prégnant de tendre vers l’égalité dans le 

langage en réactivant ou en inventant de nouvelles formes pour que chaque personne puisse 

se dire et se reconnaître dans la langue. 

 

 

 

 

 

 

 
106 Ibid., p. 41. 
107 Au niveau morphologique, syntaxique, sémantique et phonétique. 
108 ALPHERATZ, op. cit., 2018, p. 289. 
109 Ibid., p. 290. 
110 Pour les autres tableaux, voir l’annexe n° 2. 
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2. Syntaxe 
2. a. Historique 
2. a. 1. Les accords traditionnels et l’accord au masculin 

La syntaxe s’intéresse entre autres choses aux accords dans la phrase, à la place des mots 

dans les propositions. Concernant le genre grammatical, il est important de questionner les 

règles qui régissent les accords lorsque la phrase englobe les genres féminin et masculin. Nous 

pouvons notamment nous interroger sur la règle dite du masculin qui l'emporte sur le féminin 

qui est encore enseignée à l'école, souvent en ces termes. En effet, d’après Éliane Viennot, 

c’est une règle politique apparue à un moment précis de l’histoire. Elle n’est pas inhérente à 

la langue française elle-même et, jusque récemment, d’autres règles d’accords 

traditionnelles existaient : l’accord de proximité et l’accord au choix. Éliane Viennot retrace 

l'histoire de ces règles et leur effacement en soulignant la violence symbolique de ce choix 

politique111. 

Historiquement, il existait deux accords en langue française qui nous viennent du latin : 

l’accord de proximité et l’accord au choix. L’accord de proximité accorde le verbe ou l’adjectif 

avec le nom qui lui est le plus proche. Cet accord peut concerner aussi bien le nombre que le 

genre des noms. Un vers de Jean Marot datant de 1506 nous permet de le comprendre : 

« L’homme et la femme est même créature112. » Dans cet exemple, le poète choisit l’accord 

de proximité en accordant le verbe être avec son sujet voisin, c’est-à-dire « femme », le verbe 

est ainsi au singulier, permettant de souligner le propos de l’auteur par la grammaire : la 

similarité des deux êtres se trouve confondue dans l’accord au singulier. Une autre phrase 

connue est extraite de la pièce de théâtre Athalie de Jean Racine, datant de 1691 : « Consacrer 

ces trois jours et ces trois nuits entières113 ». L’adjectif entières est épithète des noms 

communs jours et nuits mais s’accorde en genre et en nombre seulement avec ce dernier dans 

un accord de proximité. Si ces accords qui nous viennent d’un héritage médiéval ne nous sont 

pas tous parvenus, c’est que les éditions successives les ont progressivement remplacés par 

l’accord au masculin qui apparaît au XVIIème siècle. Or, dans ce vers de Racine, l’accord a été 

maintenu dans toutes les éditions pour préserver la rime à la fin du vers. Si l’on cherche bien, 

il est possible d’en trouver d’autres, jusque dans les textes de l’Académie française elle-même, 

 
111 VIENNOT Éliane, op. cit., 2014. 
112 Trouvé sur le site d’Éliane Viennot : http://www.elianeviennot.fr/Langue-accords.html. 
113 Exemple trouvé sur le site d’Éliane Viennot également. 
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alors qu’elle est devenue au cours des siècles une farouche défenseuse de l’accord au masculin. 

Cependant, en 1634, il n’en est pas encore question et l’article 24 présente ses missions ainsi : 

« Tout le soin et toute la diligence possible à donner des règles ». L’adjectif possible est accordé 

au singulier, c’est-à-dire avec le nom commun diligence qui lui est le plus proche. L’accord de 

proximité se maintient dans des textes du XVIIIème siècle, comme le montre cet article de la 

Déclaration des droits de l’homme et du citoyen de 1789 : « Tous les Citoyens étant égaux à 

ses yeux, sont également admissibles à toutes dignités, places et emplois publics, selon leur 

capacité, et sans autre distinction que celle de leurs vertus et de leurs talents114 », dans lequel 

toutes est accordé au féminin pluriel avec dignités uniquement. On le retrouve encore au 

XIXème siècle dans un extrait de l’Esprit du Code Napoléon de 1805 qui accorde la phrase entière 

au singulier avec le pronom démonstratif celle, plutôt qu’avec celle et puissance :  

« La puissance des pères, celle des maris est rétablie en même temps que renfermée dans ses limites 
naturelles : en ramenant l’ordre dans les familles, elle le fera régner dans la grande famille de l’État, et fortifiera 

les lois par les mœurs (Locré : XII)115. » 

Et jusqu’en 1895 dans un extrait de texte trouvé sur le site de la SIEFAR116 : 

 « Quant à chercher uniquement à plaire à l’homme, je demande seulement à ceux qui pensent cette 
absurdité, de me dire à quel homme cherche à plaire la carmélite, la sœur de charité, la religieuse de tout ordre 
et cette multitude innombrable de chrétiennes qui refusent de se marier, soit par l’horreur que leur inspirent les 

vices de l’homme, soit parce qu’elles consacrent leur vie au travail pour soutenir leur famille117. » 

Le sujet du verbe cherche est pluriel : ce sont la carmélite, la sœur de charité, la religieuse. 

Pourtant le verbe est au singulier, accordé seulement avec le sujet le plus proche. Cette 

présentation n’est pas exhaustive et bien d’autres textes emploient sans y penser l’accord de 

proximité traditionnel. 

Parallèlement à cet usage, coexiste l’accord de choix qui subsiste encore actuellement dans 

certaines formulations. Celui-ci propose de choisir avec quelle partie de la phrase l’on préfère 

accorder, selon le sens de la phrase, l’importance ou la valeur donnée, ou encore selon la 

majorité. C’est ce que fait Gilles Corrozet en 1571 dans son titre : Le Parnasse des Poetes 

Francois Modernes, contenant leurs plus riches et graves Sentences, Discours, Descriptions, & 

doctes enseignemens, Recueillies par feu Gilles Corrozet Parisien118. Ici le participe 

passé Recueillies est accordé au féminin pluriel, or il se réfère à tous les noms communs 

 
114 Déclaration des droits de l’homme et du citoyen, Assemblée nationale, 1789, article VI, p. 1. 
115 Cité par VIENNOT Éliane, op. cit., 2014, p. 69. C’est Éliane Viennot qui souligne. 
116 siefar.org : Société Internationale pour l’Étude des Femmes de l’Ancien Régime 
117 DERAISMES Maria, La Revue féministe, 5 novembre 1895, à propos d’une citation de Rousseau. Citation 
trouvée sur le site de la SIEFAR. 
118 Exemple trouvé sur le site d’Éliane Viennot également. 
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énumérés précédemment. L’auteur a donc choisi de l’accorder seulement avec le substantif 

féminin pluriel sentences, le considérant plus important. De même, Madame de Sévigné utilise 

un accord de choix dans cette phrase : « Il a tout refusé, mais la noblesse de Rennes et de Vitré 

l’ont élu malgré lui, pour être à leur tête, au nombre de six cents et plus, et il n’a pas été en 

son pouvoir de refuser un choix si honorable119. » En 1689, elle choisit d’accorder selon le sens 

car la noblesse est un terme grammaticalement singulier mais sémantiquement pluriel : il 

figure les nobles des deux villes. Cet accord a été beaucoup moins combattu que l’accord de 

proximité, c’est pourquoi il nous reste des formulations dans lesquelles il subsiste : La plupart 

des musées sont fermés le lundi. Nous avons davantage envie d’accorder selon le sens et donc 

de mettre le verbe au pluriel comme l’est le substantif musées. 

Nous allons voir maintenant comment l’usage de ces accords a évolué dans le temps et 

pour quelles raisons. Au XVIème siècle, les poètes de la Pléiade, dont Ronsard, jouent avec le 

langage, l’enrichissent, contribuent à créer des néologismes et ne se questionnent pas sur la 

syntaxe. Cependant, à partir de 1600, le poète François Malherbe fait régulièrement des 

discours sur la langue française, prenant le parti de la purifier, ce qui enthousiasme la partie 

de la cour la plus conservatrice. C’est le moment où une réflexion se met en place autour de 

règles pour normer la langue. On retrouve les propositions d’accord de Malherbe dans son 

annotation des Premières Œuvres de Philippe Desportes, le poète n'ayant pas publié d'ouvrage 

théorique. Par exemple, en face des vers suivants : 

« Filets d’or, chers liens de mes affections, 
Et vous, beautés du ciel, grâces, perfections, 
Hélas, pour tout jamais me serez-vous cachées ? » 

Il note : « il faut cachés120 » mais sans qu’aucune règle ne soit émise. En 1634, Claude Favre 

de Vaugelas, baron de Pérouges, est élu à l’Académie Française dont il devient l’un des tout 

premiers membres. En 1647, il publie une grammaire121 qui a exercé une grande influence sur 

les écrits des siècles suivants. Vaugelas était proche du parti des dévots et très réformiste au 

sujet de la langue. Il y prescrit le bon usage, celui qui n’est pas défini par le plus grand nombre, 

celui du peuple, ou par la Cour, celui de la noblesse, mais par « la plus saine partie de la Cour », 

 
119 Exemple trouvé sur le site d’Éliane Viennot également. 
120 BRUNOT Ferdinand, La doctrine de Malherbe d’après son commentaire sur Desportes…, Paris, Éditions 
Masson, 1891, pp. 365-366. 
121 VAUGELAS, Claude Favre de, Remarques sur la langue française, utiles à ceux qui veulent bien parler et bien 
écrire, Paris, Veuve Jean Camusat et Pierre le Petit, 1647. 
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c’est-à-dire « composée de l’élite des voix122 », purifiée par les normes prescriptives des 

dévots. Il y écrit notamment :   

« Ce peuple a le cœur et la bouche ouverte à vos louanges. Comment dirons-nous donc ? Il faudrait 
dire ouverts, selon la grammaire latine qui en use ainsi, pour une raison qui semble être commune à toutes les 
langues : que le genre masculin, étant le plus noble, doit prédominer toutes les fois que le masculin et le féminin 
se trouvent ensemble ; mais l'oreille a de la peine à s'y accommoder, parce qu'elle n'a point accoutumé de l’ouïr 
dire de cette façon, et rien ne plaît à l'oreille, pour ce qui est de la phrase et de la diction, que ce qu'elle a 
accoutumé d’ouïr. Je voudrais donc dire ouverte, qui est beaucoup plus doux, tant à cause que cet adjectif se 
trouve joint au même genre avec le substantif qui le touche, que parce qu’ordinairement on parle ainsi, qui est 

la raison décisive123. » 

 C’est la première fois qu’apparaît l’idée de noblesse dans les règles grammaticales 

proposées et on peut remarquer que l’habitude de cet accord n’est pas encore prise, Vaugelas 

semblant réticent à l’idée d’aller à l’encontre des usages de son époque. Il va cependant se 

répandre dans les grammaires. Ainsi, Scipion Dupleix, conseiller du Roy en ses Conseils d’État 

et Privé, et Historiographe de France écrit en 1651 : « parce que le genre masculin est le plus 

noble, il prévaut tout seul contre deux ou plusieurs féminins, quoy qu’ils soient plus proches 

de leur adjectif. Par exemple : le travail, la conduite & la fortune joints ensemble peuvent 

tout124 ». Cette prévalence n’est pas justifiée par le fonctionnement de la langue elle-même, 

mais par l’organisation de la société dans laquelle la règle inégalitaire voit le jour, ce que Lucy 

Michel analyse ainsi :  

« La noblesse du genre grammatical masculin est directement corrélée à une certaine conception de la 
domination masculine, présentée comme naturelle, biologique, essentielle. Ainsi, l'accord de proximité, dont la 
justification est intra-linguistique et systémique, est mis de côté au profit d'un accord extra-linguistique avec 
l'unité qui est considérée comme ayant le plus de valeur : on assiste donc aux XVIIème et XVIIIème siècles, à une 

véritable transition, explicite, entre deux conceptions très différentes du genre grammatical125. » 

De fait, Dominique Bouhours, affirme en 1675 que « quand les deux genres se rencontrent, 

il faut que le plus noble l’emporte126 ». D’après Edwige Khaznadar, « c’est un principe nouveau 

qui est ainsi introduit : après le masculin géniteur, le masculin le plus noble, voici explicitement 

le masculin vainqueur. Il l’emporte : que représente le l’ ? la victoire127 ». L’idée de domination 

à l’œuvre dans la société s’installe alors dans la syntaxe. Du moins dans les grammaires car les 

textes littéraires, eux, résistent comme l’écrit Bouhours :  

 
122 Ibid., préface. 
123 Ibid., p. 83. 
124 DUPLEIX Scipion, Liberté de la Langue Françoise, dans sa pureté, Paris, Éditions Denys Béchart, 1651, p. 696-
697. 
125 MICHEL Lucy, « Le « neutre » d’une langue sans neutre. Genre grammatical et dénomination de la personne », 
in Implications philosophiques, 2015, II. 1. 
126 BOUHOURS Dominique, op. cit., p. 4. 
127 KHAZNADAR, op. cit., 2002, p. 86. 
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« …un de nos plus célèbres écrivains dit dans un de ses meilleurs livres : C’est un sentiment et une vue qui 
n’est pas moins forte que tous les raisonnements. Un autre, qui n’a pas moins de réputation, dit : Les yeux et les 

oreilles furent tellement saisies. Ces pères et ces mères qui font profession d’être chrétiennes128. » 

Les ouvrages du XVIIIème siècle s’emparent aussi de la question, à l’heure où les discours 

scientifiques naturalisent l’infériorité des femmes. Ainsi, le grammairien spécialiste César 

Chenau du Marsais précise : « [le] masculin, [le] plus noble des deux genres compris dans 

l’espèce129 » et Nicolas Beauzée, membre de l’Académie Française, déclare que « le genre 

masculin est réputé plus noble que le féminin à cause de la supériorité du mâle sur la 

femelle130 ». Ainsi, ce discours instaure l’idée que si l’homme prévaut sur la femme, il faut que 

ce soit aussi le cas dans la syntaxe, « la primauté du mâle justifie la primauté du masculin131 ». 

Et c’est sans doute à cause d’une plus grande valeur dévolue systématiquement aux hommes 

dans la société de l’Ancien Régime que, dans la syntaxe, l’accord au choix s’est imposé 

invariablement au masculin au point d’en faire une règle incontestable. C’est pourquoi les 

grammaires continuent d’asseoir la prétendue prédominance inhérente au genre masculin 

tout au long du XVIIIème siècle : « quand les deux noms auxquels un adjectif se rapporte sont 

de différents genres, on met l’adjectif au pluriel et au masculin. [...] La raison qu’on en donne 

est que le masculin est le genre le plus noble, et que par conséquent on doit lui donner la 

préférence132 ». 

Pourtant, des résistances se font sentir. Au moment de la Révolution par exemple, une 

Requête des dames à l’Assemblée nationale, demande l’abolition du privilège masculin dans 

la langue : « Le genre masculin ne sera plus regardé, même dans la grammaire, comme le 

genre le plus noble, attendu que tous les genres, tous les sexes et tous les êtres doivent être 

et sont également nobles133. » De même, Condillac écrit :  

« Une preuve que la noblesse du genre n’est point une raison, c’est que l’adjectif se met toujours au féminin, 
lorsque, de plusieurs substantifs, celui qui le précède immédiatement, est de ce genre. On dit : il a les pieds et la 
tête nue, et non pas nus ; il parle avec un goût et une noblesse charmante, et non pas charmants. L'adjectif 

dégénère-t-il ici de sa noblesse en prenant le genre féminin134 ? » 

 
128 BOUHOURS Dominique, op. cit., p. 129. 
129 CHENAU DU MARSAIS César, op. cit., Tome 7 p. 592. 
130 BEAUZEE Nicolas, Grammaire générale ou exposition raisonnée des éléments nécessaires du langage…, Paris, 
Éditions J. Barbou, tome II, p. 358. 
131 MICHEL Lucy, Penser la primauté du masculin. Sémantique du genre grammatical, perspectives synchroniques 
et diachroniques, dans F. Neveu, G. Bergounioux, M.-H. Côté, J.-M. Fournier, L. Hriba et S. Prévost, SHS Web of 
Conferences. Actes du 5e congrès mondial de Linguistique française – CMLF 2016 (Tours, 4-8 juillet 2016), vol. 27, 
Les Ulis, EDP Sciences, 2016, p. 11. 
132 LANDAIS Napoléon, Grammaire…, Paris, Éditions Didier, 1835, p. 450. 
133 Requête des dames à l’Assemblée nationale, article 3 du Projet de décret adressé à la Législative, 1792. 
134 CONDILLAC, Cours d’étude pour l’instruction du prince de Parme, Parme, imprimerie royale, 1798. 
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La notion de noblesse commence donc à être remise en question et Napoléon Ier lui-même 

s’exprime en faveur de l’accord de proximité en expliquant que « lorsque deux substantifs 

s’accordent avec un adjectif, celui-ci prend le genre du dernier135 ».  

Dans les grammaires du XIXème siècle, on ne retrouve plus forcément l’idée de noblesse 

associée à l’accord au masculin, toujours présentée comme la règle générale mais énoncée 

avec plus de précautions. Ainsi dans la Grammaire des grammaires de Charles-Pierre Girault-

Duvivier, « L’Adjectif se rapportant à deux ou plusieurs Substantifs distincts et du nombre 

singulier, se met au pluriel, et prend le genre masculin si […] les Substantifs sont de genres 

différents136. » Cependant le grammairien n’évince pas complètement l’accord de proximité, 

tentant d’en justifier l’emploi ponctuel : « Lorsque dans plusieurs substantifs l’esprit ne 

considère que le dernier, soit parce qu’il explique ceux qui précèdent, soit parce qu’il est plus 

énergique, soit parce qu’il est d’un tel intérêt qu’il fait oublier les autres, l’adjectif placé après 

ces substantifs s’accorde avec le dernier137. » De même, pour Louis-Nicolas Bescherelle : 

« Quand il y a plusieurs substantifs de différents genres, l’adjectif se met au masculin pluriel, que cet adjectif 
précède ou suive immédiatement les substantifs exprimés, ou qu'il en soit séparé par un verbe.  Observation : 
l’euphonie exige que l’on énonce quelquefois le substantif masculin avant le féminin, quand l’adjectif n’a pas la 
même terminaison pour les deux genres. Ainsi, l’on dira : Cet acteur joue avec une noblesse et un goût parfaits, 
plutôt que : avec un goût et une noblesse parfaits, parce que, dans cette dernière construction, la rencontre du 

substantif féminin noblesse et de l’adjectif masculin parfaits est à la fois dure et désagréable138. » 

Les stratégies élaborées pour justifier l’accord de proximité n’ont d’égales que celles qui 

ont été utilisées pour expliquer les accords au choix dans les textes littéraires. Celui-ci a en 

effet été qualifié de figure de style pour motiver son emploi par les auteurs et les autrices qui 

en usaient139 : la syllepse accorde donc les mots selon le sens et non selon la grammaire ; 

comme dans ces vers de Racine : « Entre le pauvre et vous, vous prendrez Dieu pour juge, / 

Vous souvenant, mon fils, que, caché sous ce lin, / Comme eux vous fûtes pauvre, et comme 

eux orphelin140. » La reprise pronominale pluriel eux relaie un mot au singulier pauvre sans 

que cela ne perturbe la compréhension de la phrase.  

Toutefois, ces grammaires ne sont lues et apprises que par une élite. Lucy Michel précise 

que « la publicisation et la banalisation progressive des ouvrages grammaticaux permet la 

 
135 GOURGAUD Gaspard, Sainte-Hélène : journal inédit de 1815 à 1818, vol. 1, Paris, Éditions Flammarion, 1899, 
p. 457. 
136 GIRAULT-DUVIVIER Charles-Pierre, Grammaire des grammaires…, Paris, Éditions Janet et Cotelle, 1830, vol. 1, 
p. 89. 
137 Ibid. 
138 BESCHERELLE Louis-Nicolas, Grammaire nationale…, Paris, Éditions Bourgeois-Mazé, 1847, pp. 206-207. 
139 VIENNOT Éliane, op. cit., 2018, p. 91. 
140 RACINE, Athalie, IV, 3. 
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généralisation de ce qui n'était jusque-là qu'un ensemble de règles de grammairiens, à 

destination des clercs et de certains milieux lettrés seulement141 ». La règle inégalitaire n’est 

pas encore largement répandue et ne peut être imposée que par une institution qui touche 

l’ensemble de la population. François Guizot, ministre de l’Instruction publique, met en place 

des écoles normales primaires pour les garçons dans les années 1840. Il faut attendre 1867 

pour que l’école primaire soit aussi obligatoire pour les filles142. Enfin, le 28 mars 1882, 

pendant la Troisième République sort la loi sur l’enseignement primaire obligatoire :  

« L'instruction primaire est obligatoire pour les enfants des deux sexes âgés de six ans révolus à treize ans 
révolus ; elle peut être donnée soit dans les établissements d'instruction primaire ou secondaire, soit dans les 
écoles publiques ou libres, soit dans les familles, par le père de famille lui-même ou par toute personne qu'il aura 

choisie143. »  

Alors que les anciens accords perdurent dans les usages, c’est l’instauration de l’école 

primaire obligatoire qui va réellement installer la règle de l’accord au masculin dans les esprits, 

dès le plus jeune âge, à l’aide d’une uniformisation des enseignements. Pourtant, l’accord de 

proximité a perduré de manière éparse. Ainsi, Éliane Viennot rappelle que l’arrêté relatif à la 

simplification de la syntaxe française pris le 26 février 1901 par le ministre de l’Instruction 

publique, Georges Leygues, invite à tolérer l’accord au masculin : « Lorsqu'un adjectif 

qualificatif suit plusieurs substantifs de genres différents, on tolérera toujours que l'adjectif 

soit construit au masculin pluriel, quel que soit le genre du substantif le plus voisin144. » S’il 

n’est que toléré, on peut supposer qu’il n’est pas encore tout puissant et unique. Mais les 

situations dans lesquelles l’accord de proximité est utilisé s’amenuisent. Présent dans 

quelques grammaires scolaires du XIXème et du XXème siècle sous le nom d’accord de voisinage, 

il ne sera plus que toléré lui-même dans certains cas de figure comme les énumérations 

d’objets. Les deux règles vont ainsi progressivement prendre la place l’une de l’autre sans que 

jamais l’accord de proximité ne disparaisse complètement : « l'accord de proximité est si ancré 

dans les habitudes qu'il demeure toléré, explicitement dans les instructions officielles jusqu'à 

la loi Haby, implicitement depuis : lorsque le cas se présente dans les dictées du Brevet, les 

correcteurs et correctrices ont pour consigne de l'admettre145 », ce qui fut le cas pour le sujet 

 
141 MICHEL Lucy, op. cit., 2015, II. 2. 
142 VIENNOT Éliane, op. cit., 2018, p. 61. 
143 https://www.education.gouv.fr/loi-sur-l-enseignement-primaire-obligatoire-du-28-mars-1882-10526 
144 Arrêté relatif à la simplification de l'enseignement de la syntaxe française du 11 mars 1901. 
145 VIENNOT Éliane, « Faire et défaire : une langue masculinisée peut être démasculinisée », in FLÜCKIGER 
Alexandre (dir.), La rédaction administrative et législative inclusive. La francophonie entre impulsions et 
résistances, Berne, Éditions Stämpfli, 2019, p.17. 
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de Brevet 2014 à propos de la phrase « Toute confidence, tout contact exigent un 

déplacement » de Joseph Kessel : « on acceptera exige, le verbe étant alors accordé avec le 

sujet le plus proche146. » 

L’accord au masculin devient donc systématique et est légitimé par l’institution mais il n’est 

plus question de noblesse sous la troisième république. On n’enseigne pas l’infériorité 

naturelle des femmes et la prévalence dominante des hommes dans les écoles de la 

République. La règle inégalitaire demeure alors sous la forme du masculin qui l’emporte sur le 

féminin. Le linguiste spécialiste de l’histoire des grammaires scolaires André Chervel raconte 

que  

« …la règle le masculin l'emporte sur le féminin est l'une des plus célèbres de la grammaire française. Elle a 
surtout cette particularité d'être absente de la plupart des ouvrages de grammaire française, depuis les manuels 
scolaires jusqu'aux traités les plus savants ; de ceux qui figurent au catalogue de la Bibliothèque nationale, c'est 

à dire de l'immense majorité d'entre eux. Elle n'y est que très rarement mentionnée147. » 

Décontextualisée de son évolution historique, la règle de l’accord au masculin est « posée 

comme dénuée de tout lien avec le monde extra-linguistique, et plus simplement, avec la 

société148 ». À l’école, la justification disparaît au profit d’une assertion gnomique à valeur 

d’autorité, le « lien entre le phénomène non-linguistique et le phénomène linguistique149 » 

s’efface et « l’invisibilisation progressive des processus qui mènent à ces lois assoit la primauté 

d’un genre grammatical sur l’autre, en la posant comme inhérente au système 

linguistique150 ». Instaurée et généralisée depuis peu de temps et pour des raisons politiques, 

idéologiques et inégalitaires, cette règle, qui instituait une plus grande noblesse du genre 

masculin et l’infériorité du genre féminin, s’est imposée alors qu’il existait d’autres règles en 

usage qui ne posaient pas de difficulté particulière. Par l’application de cette règle et par son 

apprentissage dans l’enfance, la langue conforte un ordre social et politique misogyne. 

 

 

 

 

 
146 Ibid. 
147 CHERVEL André, « La place du masculin dans la langue française : pourquoi le masculin l’emporte sur le 
féminin », in Danièle Manesse et Gilles Siouffi, Le féminin et le masculin dans la langue. L’écriture inclusive en 
question, ESF sciences humaines, 2019, p. 79. 
148 MICHEL Lucy, op. cit., 2016, p. 8. 
149 Ibid., p. 13. 
150 Ibid. 
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2. a. 2. Des formes figées au masculin 

D’autres formes se déclinaient aux genres féminin et masculin et ont été figées dans un 

masculin singulier. Ainsi des termes qui étaient variables vont être « invariabilisés sans 

considération de nature ou de fonction, du moment qu’ils prennent la tête de leur groupe – 

comme si la première position était forcément celle du chef, et comme si ce chef était 

forcément un homme seul151 ». Éliane Viennot remarque que c’est vers la fin du XVIIème siècle 

qu’apparaît la volonté de distinguer les différentes formes en -ant dans la langue, alors 

qu’elles variaient auparavant et qu’elles n’avaient pas de nom spécifique : « Les participes 

présents se déclinaient en effet en genre et en nombre, exactement comme les participes 

passés, lorsqu'ils étaient employés en tant qu’adjectifs, y compris lorsqu'ils entraînaient des 

compléments (faculté propre aux verbes)152. » Mais la règle ne semble pas rentrer facilement 

dans l’usage, en témoignent ces extraits de texte du XVIIIème siècle : Hélène Berger est la veuve 

de « maître Jacques Bocquet, procureur fiscal et receveur de la terre et seigneurie de Vignely, 

y demeurante et étante en bonne santé153 ». Le lexicographe Pierre Bayle écrit lui-même « il 

y eut lettres contenantes mandement très expresse, pour lui faire ouverture154… »  Jusqu’en 

1794, où une déclaration de grossesse est enregistrée de cette façon : « couturière, âgée de 

vingt-cinq ans, native de Paris, demeurante rue Neuve-Saint-Sauveur, n°329155 ». On y 

remarque l’héritage du participe présent médiéval qui s’accorde comme l’adjectif verbal.  

Un autre figement au masculin singulier concerne les accords du participe passé qui se 

faisaient avec l’objet direct où qu’il soit placé. C’est ce que montrent des exemples anciens 

trouvés sur le site de la SIEFAR : « Mais l’Evangile sainct du Sauveur Jesuschrist / M’a 

fermement gravée une foy dans l’esprit156 », ainsi que la phrase « Suyvant la promesse que je 

vous avois faicte l’autre jour de vous transmettre les comptes157… » Les termes gravée et faicte 

sont accordés au féminin singulier, ce que nous ne ferions plus aujourd’hui avec les règles 

 
151 VIENNOT Éliane, op. cit, 2019, p.15. 
152 VIENNOT Éliane, op. cit, 2014, pp. 71-72. 
153 Cité par BEAUVALET-BOUTOUYRIE Scarlett, Les femmes à l’époque moderne XVIe-XVIIIe, Paris, Éditions Belin, 
2003, p. 147. 
154 BAYLE Pierre, Dictionnaire historique et critique, Amsterdam, Cie des Libraires, 5ème édition, 1740 [1697], vol.4, 
article Du Tillet. 
155 Cité par GODINEAU Dominique, Les femmes dans la société française. XVIe-XVIIIe, Paris, Éditions Armand Colin, 
2003, p. 181. 
156 RONSARD, Remontrance au peuple de France, 1563, v. 83-84. Cité sur siefar.org.  
157 Comptes amoureux par Madame Jeanne Flore, 1530, Lyon, Éditions Gabriel Pérousse et al., Presses 
universitaires de Lyon, 1980, p. 97. Cité sur siefar.org.  
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d’accord actuelles. De même, les participes passés placés avant le nom vont être figés au 

masculin singulier alors que ceux qui sont placés après vont continuer de varier :  

« Il faudra donc désormais dire (et écrire), dans un cas ma lettre ci-jointe, dans l'autre ci-joint ma lettre. Autant 

de distinctions byzantines que les Françaisꞏes sont toujours loin de maîtriser – ce qui est normal puisqu'elles n'ont 
pas de sens – mais qui confortent globalement les pouvoirs du masculin (en même temps que ceux des 

lettrés)158. »  

Enfin, « l’adverbialisation des adjectifs159 » comme l’appelle Éliane Viennot a aussi 

contribué à la complexification des accords, processus déjà contesté par Marguerite Buffet en 

1668 : « je me fais fort de cela […] n'est bon que pour le masculin. [pour une femme] il faut 

dire je me fais forte de cela. […] je suis demeurée court, par exemple, de quelque argent ; il 

faut dire courte160 ». Éliane Viennot précise que l’on disait « nue tête, sauve l’honneur (puisque 

honneur était féminin), etc. Seul le mot tout, on le sait, résistera à sa masculinisation en emploi 

adverbial (il est tout petit, elle est toute petite) … excepté quand le mot qui suit commence par 

une voyelle (tout entière, tout ouïe)161 ». Ce panorama nous laisse entrevoir l’étendue de la 

masculinisation de la langue française, transformations perpétrées plus ou moins 

délibérément selon les époques et les formes visées, et immanquablement introduites dans 

les usages de toustes à travers l’enseignement de la langue à l’école. Nous pouvons maintenant 

observer ce que disent les textes officiels sur le sujet du genre dans la langue. 

 

 

2. a. 3. Textes officiels 

D’un point de vue juridique, la recommandation du Conseil de l’Europe de 1990 « sur 

l'élimination du sexisme dans le langage » est claire :  

« Le langage en usage dans la plupart des États membres du Conseil de l’Europe – qui fait prévaloir le masculin 
sur le féminin – constitue une entrave au processus d’instauration de l’égalité entre les femmes et les hommes 
du fait qu’il occulte l’existence des femmes qui sont la moitié de l’humanité, et qu’il nie l’égalité de la femme et 

de l’homme162. » 

Et elle est réitérée en 2019. En effet, la recommandation du Conseil de l’Europe « sur la 

prévention et la lutte contre le sexisme », adoptée par le Comité des Ministres rappelle que 

 
158 VIENNOT Éliane, Genrer, dégenrer, regenrer. La langue, un terrain de lutte pas comme les autres, in BARD 
Christine, LE NAN Frédérique (dir.), Dire le genre, avec les mots, avec le corps. Paris, Éditions CNRS, 2019, p. 288. 
159 VIENNOT Éliane, op. cit, 2014, p. 91. 
160  BUFFET Marguerite, Nouvelles observations sur la langue française, où il est traitté des termes anciens et 
inusitez, et du bel usage des mots nouveaux…, Paris, Éditions Jean Cusson, 1668, p. 195. 
161 VIENNOT Éliane, op. cit, 2014, pp. 91-92. 
162 Recommandation du Conseil de l’Europe du 21 février 1990. REC. n°R(90)4 
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le langage ne « doit pas consacrer l’hégémonie du modèle masculin » et que cela « implique 

d’éliminer les expressions sexistes, d’utiliser des formes féminines et masculines ou neutres 

dans les titres et pour s’adresser à un groupe163 ». 

Pourtant, en France, les propositions pour légiférer la langue ne vont pas dans ce sens. En 

effet, le point médian – signe typographique qui permet de rendre visible en un seul mot les 

genres féminin et masculin à l’écrit – cristallise les tensions au niveau politique. L’Académie 

française a fait part de son inquiétude en octobre 2017 dans un communiqué qui « lance un 

cri d’alarme » face au « péril mortel » que court la langue à cause de « l’écriture inclusive qui 

prétend s’imposer comme norme164 ». Trois propositions de lois émanant de la droite ou de 

l’extrême droite en 2020 et 2021 réclament le bannissement de l’écriture inclusive, dont la 

définition reste vague. Elle est empruntée à la circulaire165 publiée par Édouard Philippe le 22 

novembre 2017 au Journal officiel et dans laquelle le premier ministre interdit l’écriture 

inclusive dans les textes officiels : 

« En revanche, je vous invite, en particulier pour les textes destinés à être publiés au Journal officiel de la 
République française, à ne pas faire usage de l'écriture dite inclusive, qui désigne les pratiques rédactionnelles 
et typographiques visant à substituer à l'emploi du masculin, lorsqu'il est utilisé dans un sens générique, une 

graphie faisant ressortir l'existence d'une forme féminine166. » 

La circulaire, en ne désignant pas le point médian comme l’objet de sa sanction, condamne 

tous les signes typographiques en usage, dont les parenthèses pourtant présentes dans de 

nombreux textes administratifs de l’État167. De même, le fait de proscrire l’usage de l’écriture 

inclusive dans son ensemble induit une contradiction car la reféminisation des noms communs 

de métier en fait partie. Or, la circulaire rappelle que celle-ci doit être appliquée. Enfin, le texte 

instaure une confusion en formulant que le « masculin est une forme neutre qu'il convient 

d'utiliser pour les termes susceptibles de s'appliquer aussi bien aux femmes qu'aux hommes ». 

En effet, le genre masculin est par définition masculin, il ne peut donc pas être de genre neutre 

puisque c’est un genre bien distinct.  

 
163 Recommandation du Conseil de l’Europe du 27 mars 2019. CM/Rec(2019)1 
164 Voir le communiqué en annexe n° 3. 
165 Cette étude de la circulaire Philippe est largement inspirée du travail Eliane Viennot dans sa tribune du 2 avril 
2021 dans Le Monde, https://www.lemonde.fr/idees/article/2021/04/02/une-loi-interdisant-l-ecriture-
inclusive-conduirait-a-remplacer-des-millions-de-documents-officiels_6075299_3232.html 
166 https://www.legifrance.gouv.fr/jorf/id/JORFTEXT000036068906/ 
167 Exemple : « Nationalité française de votre époux(se) » 
https://www.service-public.fr/particuliers/vosdroits/F34708/1_0_0_0_0?idFicheParent=F2213 
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La dernière circulaire168 qui légifère sur la question date du 5 mai 2021 et est publiée au 

Journal officiel par Jean-Michel Blanquer. Cette fois-ci, le point médian est nommé :  

« En premier lieu, il convient de proscrire le recours à l'écriture dite « inclusive », qui utilise notamment le 
point médian pour faire apparaître simultanément les formes féminines et masculines d'un mot employé au 

masculin lorsque celui-ci est utilisé dans un sens générique169. »  

Pourtant, nous pouvons remarquer que le B.O lui-même est adressé « aux recteurs et 

rectrices d’académie, aux directeurs et directrices de l'administration centrale », n’utilisant 

donc pas le « sens générique » convoqué. La précision sur le point médian permet de 

l’interdire mais ne signe pas la solution pour invisibiliser les genres dans les accords puisque 

cela n’empêche pas d’utiliser d’autres typographies. Par ailleurs, la circulaire s’en prend aux 

règles d’accord au choix et de proximité sans les nommer : « L'adoption de certaines règles 

relevant de l'écriture inclusive modifie en effet le respect des règles d'accords usuels 

attendues dans le cadre des programmes d'enseignement ». De plus, la circulaire ne précise 

pas quelles sont les « règles d’accord usuels » qui sont d’ailleurs « attendues » et non 

prescrites. Enfin, ce document s’inquiète des difficultés supplémentaires que soulèveraient 

cette forme d’écriture pour les élèves en situation de handicap :  

« En outre, cette écriture, qui se traduit par la fragmentation des mots et des accords, constitue un obstacle 
à la lecture et à la compréhension de l'écrit. L'impossibilité de transcrire à l'oral les textes recourant à ce type de 
graphie gêne la lecture à voix haute comme la prononciation, et par conséquent les apprentissages, notamment 
des plus jeunes. Enfin, contrairement à ce que pourrait suggérer l'adjectif « inclusive », une telle écriture 
constitue un obstacle pour l'accès à la langue d'enfants confrontés à certains handicaps ou troubles des 
apprentissages170. » 

L’argument de la complexité de la langue française est une question importante, pourtant 

elle semble n’être convoquée que lorsque l’on parle d’écriture inclusive et non lorsqu’il s’agit 

de proposer une réforme qui décomplexifierait l’orthographe et les règles en vigueur. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
168 Cette étude de la circulaire Blanquer est largement inspirée du travail Eliane Viennot dans son article : 
VIENNOT Éliane, Circulaire relative aux « Règles de féminisation dans les actes administratifs du ministère de 
l'Éducation nationale, de la Jeunesse et des Sports et les pratiques d’enseignement » signée par Jean-Michel 
Blanquer (5 mai 2021 ; publiée dans le B.O. du 6) ~ Décryptage ~, 1er juin 2021. 
169 https://www.education.gouv.fr/bo/21/Hebdo18/MENB2114203C.htm 
170 Ibid. 
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2. b. Didactique 
2. b. 1. Définition du langage inclusif 

La formule actuellement utilisée dans le langage courant est celle d’écriture inclusive pour 

désigner l’ensemble des techniques qui permettent d’employer un langage plus égalitaire. 

Pourtant, ce n’est pas celle qui a toujours existé, et elle ne met l’accent que sur l’écrit alors 

que la langue a aussi une dimension orale. C’est l’agence Mots-clés qui a popularisé le terme 

en 2016 en publiant un Manuel d’écriture inclusive171. Auparavant, des termes plus militants 

étaient utilisés comme écriture féministe, langage anti sexiste pour dire l’émergence dans les 

milieux féministes et anarchistes des années 2000 d’une perturbation du genre. Les 

propositions y étaient très variées car l’objectif n’était pas de réordonner la langue mais de 

proposer une découpe fondamentale du genre, un trouble dans la bicatégorisation pour 

déjouer les assignations afin de remettre en question les rapports sociaux par le langage, qui 

devient, de ce fait, un lieu de lutte et d’émancipation172. Depuis, de nombreux guides et 

manuels sont parus et ont été diffusés par les milieux militants ou universitaires, au Québec, 

en Belgique et en Suisse, ainsi qu’en France, n’évitant pas un certain paradoxe : alors que le 

premier ministre Édouard Philippe a condamné l’écriture inclusive dans les textes officiels, le 

site web du secrétariat d’État en charge de l’égalité entre les femmes et les hommes a 

longtemps proposé le téléchargement d’un manuel d’aide à l’écriture inclusive173. 

De son côté, le Haut Conseil à l’Égalité (HCE) est créé par décret du président de la 

République François Hollande et du Premier ministre Jean-Marc Ayrault le 3 janvier 2013. Il a 

élaboré un guide pratique à destination des professionnelꞏles de la communication 

publique174 dans lequel est utilisé le point bas pour faire coexister le féminin et le masculin 

des noms communs. Il soutient d’ailleurs la réhabilitation de l’usage de la règle de proximité 

et une démasculinisation des usages :  

« La langue reflète la société et sa façon de penser le monde. Ainsi, une langue qui rend les femmes invisibles 
est la marque d’une société où elles jouent un rôle second. C’est bien parce que le langage est politique que la 
langue française a été infléchie délibérément vers le masculin durant plusieurs siècles par les groupes qui 

s’opposaient à l’égalité des sexes175. » 

 
171 https://www.motscles.net/boutiquemotscles/manuel-ecriture-inclusive-papier 
172 ABBOU Julie, La langue est-elle toujours un lieu de lutte féministe ? De la contrefaçon sémiotique à la 
libéralisation, Recherches féministes [revue interdisciplinaire francophone d’études féministes], Québec, 
Éditions GREMF, 2019. 
173 http://www.egalite-femmes-hommes.gouv.fr/initiative/manuel-decriture-inclusive/2 
174 Guide pratique pour une communication publique sans stéréotype de sexe, http://bit.ly/2fejwZ7. 
175 Ibid., p.8. 

http://bit.ly/2fejwZ7
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Nous pouvons donc remarquer que le langage inclusif est encore en pleine évolution. Il 

possède en tout cas toujours le même objectif qui en fait sa définition : « Le langage inclusif 

consiste, à l’écrit comme à l’oral, à utiliser différentes techniques pour visibiliser la présence 

des femmes et /ou des personnes non binaires, en s’opposant à l’idée que le masculin (et les 

hommes) représenterait l’universel176. » Il cherche donc à rendre visible toutes les personnes 

dans la langue. De nombreuses possibilités sont à notre disposition pour ce faire sans que l’un 

l’emporte sur les autres. Certaines sont des pratiques anciennes, d’autres relèvent de 

l’innovation. Nous allons maintenant répertorier ces différentes solutions, leur 

fonctionnement et voir comment elles pourraient être enseignées. 

 

 

2. b. 2. Réactivations 

Le titre de cette sous-partie est emprunté à Alpheratz qui explique : « Nous nommons 

réactivation l’utilisation de mots, régularités ou morphèmes anciennement attestés et 

devenus rares (ou ayant disparu) afin de remplacer un mot de genre masculin en emploi 

générique177. » C’est ici que nous pouvons placer la réutilisation de tous les anciens usages : à 

la fois, l’emploi des noms communs féminins anciens tels que autrice, matrimoine, médecine, 

… mais aussi l’emploi des pronoms personnels de l’ancien français comme al, ol, ille178. Nous 

pouvons également y trouver les morphèmes -x, -z et -æ et les accords de proximité et au 

choix vus précédemment. Nous pouvons y ajouter la double flexion qui existait déjà au Moyen 

Âge, en témoigne son utilisation dans ce recueil d’un riche bourgeois à son épouse par 

exemple :  

« quiconques, soit homme ou femme qui veuille, a le droit de ses péchiez confesser… 
Et doit il ou elle savoir que contriction requiert douleur de cuer 
Je me suis eslevée ou eslevé et ay eu orgueil des grans depens que j’ay aucune fois faiz. 
Ceulz et celles qui sont renommez et renommees d’estre de vie jolye … 
Tous ceulx et celles qui orront dire que j’ay enfanté riront avec moi… 

Quand les peres ou les mères sont mortes …179 ». 

 
176 PERRIER Gwenaëlle, PASQUIER Gaël, LOISON-LERUSTE Marie, op. cit. 
177 ALPHERATZ, op. cit., 2018, p. 207. 
178 Ille est particulièrement employé au Québec comme pronom neutre. Il est la réactivation d’un pronom 
personnel du Moyen français attesté pour les référents féminins. Voir ZINK, op. cit., p. 94. 
179 ANONYME, Le Mesnagier de Paris, 1300, texte édité par BRERETON et FERRIER, Éditions livre de Poche, Coll. 

Lettres Gothiques, 1994, : cité par KHAZNADAR Edwige, Le sexisme ordinaire du langage : qu'est l'homme en 
général ?, Paris, Éditions  L’Harmattan, 2015, p. 197. 
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La double flexion permet de visibiliser les genres féminins et masculins, en fonction sujet 

et objet dans la phrase. Cette solution, qui peut sembler alourdir le texte mais qui a le mérite 

de dire clairement de qui on parle, revient à écrire ou prononcer le terme au féminin et au 

masculin. Cela peut donner : les candidates et les candidats, les lecteurs et les lectrices, celles 

et ceux. Dans cet usage, il est intéressant de questionner l’ordre de mention, c'est-à-dire 

l'ordre dans lequel on nomme les choses. En effet, l’ordre alphabétique, préconisé par Éliane 

Viennot, permet de distribuer équitablement les termes féminins et masculins dans les 

discours. De fait, placer systématiquement en première position les expressions désignant les 

hommes leur donne plus d’importance, mais y placer systématiquement celles désignant les 

femmes imposerait une forme de galanterie qui poserait aussi un problème. L’équipe de 

recherche en psycholinguistique de Pascal Gygax a réfléchi à ce sujet : 

« Longtemps cet ordre de mention a été considéré comme étant soit aléatoire, soit lié à la prononciation 
(c’est-à-dire à l’ordre qui sonne le mieux), soit lié à l’ordre alphabétique. Mais, dans une étude de 2016, Peter 
Hegarty et ses collègues ont synthétisé les recherches sur le sujet et ont montré que l'ordre de mention a en fait 
très souvent une signification, principalement liée à l'importance perçue des deux entités. En clair, nous avons 

tendance à nommer ce qui nous semble le plus important en premier180. »  

Par conséquent, l’ordre instaure une hiérarchie, « on comprend pourquoi, dans une société 

patriarcale et androcentrée, les hommes sont nommés systématiquement en premier181 ». 

C’est ainsi que les premiers ministères liés à l’égalité ont d’abord été appelés : ministère de 

l’égalité homme – femme avant d’utiliser l’ordre alphabétique. Pascal Gygax donne également 

l’exemple de l’expression mari et femme qui ne s’entend jamais sous la forme femme et 

mari182. Et c’est aussi le cas pour de nombreux binômes mixtes célèbres de notre culture : Eve 

et Adam, Iseult et Tristan, Juliette et Roméo, Thisbée et Pyrame, Gretel et Hansel, Virginie et 

Paul, Chloé et Daphnis, Eurydice et Orphée… forment des duos qui ne sont jamais nommés 

dans cet ordre. Or, cet impensé dans l’ordre de mention traditionnel renforce l’inégalité dans 

le langage :  

« …nous avons […] tendance – dans une société où les hommes sont considérés comme centraux – à utiliser 
toujours le même ordre, et cet ordre consiste à mettre les hommes en premier […]. Ce faisant, nous les désignons, 
inconsciemment souvent, comme l'entité la plus importante. Cet ordre contribue ainsi à nourrir l’androcentrisme 
de notre société183 ».  

 
180 GYGAX Pascal, ZUFFEREY Sandrine, GABRIEL Ute, Le cerveau pense-t-il au masculin ?, Paris, Éditions Le Robert, 
2021, pp. 39-40. 
181 Ibid. p. 43. 
182 Ibid., p. 41. 
183 Ibid., p. 40. 
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Placer les hommes au début des phrases pousse le cerveau à les considérer comme plus 

importants. Notre vision du monde est alors déformée par cet usage du masculin premier. Il 

semble donc intéressant d’avoir conscience de cette systématisation pour bouleverser cet 

ordre. Cela étant dit, la double flexion reste une formulation bicatégorielle qui n’inclut donc 

pas les personnes qui veulent exister et se dire en dehors de la binarité. C’est pourquoi, nous 

allons maintenant voir d’autres formes inclusives. 

 

 

2. b. 3. Reformulations 

Un travail de reformulation peut être effectué pour éviter d’attribuer un genre dans la 

phrase ou d’accorder au masculin. Alpheratz utilise la notion d’hyperonymisation de genre 

qu’al définit comme un  

« …processus langagier qui consiste à préférer un mot (ou syntagme) qui ne peut être fléchi qu’à un seul 
genre à un mot (ou syntagme) qui peut être fléchi à plusieurs genres et utilisé au masculin générique pour 
désigner un groupe de personnes de plusieurs genres, et si besoin, à attribuer la propriété d’hyperonyme de 

genre à ce nouveau mot (ou syntagme) si celui-ci ne la possède pas déjà184 ». 

 L’intérêt réside dans les situations où l’hyperonyme est épicène et qu’il comprend, englobe 

l’hyponyme qui, lui, possède un genre. Par exemple, la direction est l’hyperonyme des termes 

directeur et directrice. Ceux-ci sont compris dans le terme direction sans lui être équivalent. Il 

en va de même pour le corps enseignant qui comprend les enseignantes et les enseignants, 

ou pour le lectorat qui contient les lecteurs et les lectrices. Ces noms communs collectifs 

peuvent renvoyer à une identité : une personne, un être humain, le peuple, un individu, ou à 

une fonction dans la société : la clientèle, le public, la paysannerie, la présidence… 

Une autre possibilité est l’épicénisation qui est un processus qui utilise des « mots qui 

peuvent avoir plusieurs genres, mais dont la morphologie ne varie pas en genre185 » tels que : 

élève, membre, fonctionnaire, spécialiste… qui sont des noms communs pratiques au pluriel 

mais qui appellent un déterminant qui varie en genre au singulier. 

Il est parfois nécessaire de retravailler une phrase pour changer la classe grammaticale d’un 

mot, on peut ainsi passer de l’adjectif au nom commun : j’espère que vous serez bienveillant·es 

et indulgent·es peut donner j’espère votre bienveillance et votre indulgence ou bien 

 
184 ALPHERATZ, op. cit., 2018, p. 193. 
185 Ibid., p. 269. 
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transformer le nom commun en verbe : nous sommes les héritiers et les héritières peut s’écrire 

nous héritons. L’adresse directe est aussi un moyen de supprimer les marques du genre : nous 

invitons les passagers à descendre devient ainsi nous vous invitons à descendre. Enfin, la 

suppression pure et simple du genre masculin dans la phrase est une dernière solution : nous 

proposons (à nos lecteurs) un choix de romans historiques. 

 

 

2. b. 4. Innovations 

Outre les anglicismes (leaders, managers), ou les acronymes (DRH, PDG, Pro), qui peuvent 

fonctionner dans certains contextes, des néologismes foisonnent pour nommer les femmes 

dans les nouvelles activités : blogueuse, youtubeuse, … et semblent être employés avec moins 

de difficulté que les anciens noms communs féminins qui ont disparu : poétesse, peintresse, 

piratesse, … 

Par ailleurs, l’abréviation dans les mots qui varient en genre est une innovation qui permet 

de gagner de la place dans des textes où les signes sont comptés. À l’écrit, les signes 

typographiques pour abréger les mots existent déjà, parfois depuis longtemps. Nous n’avons 

pas de difficulté à les lire parce que nous sommes habituéꞏes à les croiser au quotidien : M., 

Mme., 300€, etc. La nouveauté consiste à écrire « deux mots en un seul, en combinant le 

féminin et le masculin quand ils possèdent un radical commun186 ». Cela n’est d’ailleurs pas si 

original puisque c’est déjà le cas sur les cartes d’identité françaises : né(e) le et dans des 

formulaires utilisés par le service d’accueil des étrangers du ministère de l’intérieur. Cette 

graphie reconnaît que le féminin et le masculin ont besoin d’être présents ensemble pour 

montrer que l’on parle des femmes aussi. À la suite des parenthèses, « d’autres signes ont été 

essayés, en fonction des inconvénients repérés pour chacun : le trait d’union (intellectuel-le), 

la barre oblique (intellectuel/le), la majuscule (intellectuelLE), le point bas (intellectuel.le)… 

Tous demeurent aujourd’hui utilisés, de manière plus ou moins erratique ou systématique, 

par de plus en plus de nos contemporainꞏes187 ». Ces propositions ont tendance à être 

connotées négativement, comme les parenthèses ou la barre oblique, ou positivement pour 

la majuscule, ne permettant pas de mettre les terminaisons sur un plan d’égalité. En revanche, 

 
186 VIENNOT Éliane, op. cit, 2018, p. 101. 
187 Ibid., p. 102. 
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l’utilisation du point milieu ou point médian est intéressante car elle ne renvoie à aucun autre 

usage actuel : intellectuelꞏle. Ce point existe depuis l’Antiquité grecque et est présent dans 

certains textes du Moyen Âge. Il est utilisé par les médiévistes qui travaillent sur les textes 

occitans pour séparer les mots qui étaient entièrement collés dans les textes jusqu’au VIIIème 

siècle. Éliane Viennot préconise un seul point médian, même au pluriel, intellectuelꞏles, et 

propose qu’on le réserve aux seuls mots dont la désinence est proche au féminin et au 

masculin : écrivain·e, médecin·es, déterminéꞏe, gentilꞏles.  

Une innovation récente est d’utiliser une combinaison de mots par apocope et aphérèse. 

Ces néologismes proviennent de contractions de mots déjà existants. On les appelle aussi les 

inclusifs contractés, obtenus par l’agglutination « d’un terme masculin et d’une désinence 

féminine, résultats d’abréviations d’où le point ou le tiret ont disparu : lecteurice (venu de 

lecteurꞏice), joueureuse (venu de joueurꞏeuse)188 ». Ils sont utilisés de deux manières : pour 

parler d’un groupe comprenant plusieurs personnes de genres différents, mais aussi pour 

genrer une personne non-binaire. On peut aussi trouver des pronoms comme toustes (venu 

de tousꞏtes), elleux (venu de elles et eux), celleux (venu de celles et ceux), iel (venu de elle et 

il). D’après une enquête189 datant de 2017, le pronom iel est massivement utilisé dans la 

communauté non binaire pour se désigner soi, une personne de genre inconnu ou un groupe 

de personnes de genres différents (iels). 

Cependant, ils résultent d’une contraction des genres féminin et masculin donc d’une 

contraction de la binarité. Or, certaines personnes se vivent en dehors de la binarité. Une 

linguistique queer s'est donc développée pour dire ces écueils du langage. Le genre neutre a 

quasiment disparu de la langue française, au contraire du latin. Sa réinvention permet de 

multiplier les modalités de subversion de la langue. Actuellement, les communautés queer 

françaises et québécoises utilisent l’inclusif contracté et, dans les graphies, le point médian. 

Mais cela changera peut-être en fonction de l’évolution de l’usage du genre neutre qui semble 

en mesure de répondre à nombre de problèmes que peuvent poser les autres emplois.  

 

 

 

 

 
188 VIENNOT Éliane, op. cit, 2018, p. 84. 
189 Disponible sur le site www.lavieenqueer.wordpress.com 
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Nous pouvons donc remarquer qu’il n’existe pas de langage inclusif figé et admis par 

toustes, puisque les redécouvertes et les innovations sont progressives et rentrent plus ou 

moins dans l’usage. Ces nouvelles découvertes en perpétuelle évolution peuvent être 

présentées comme une enquête ou comme un jeu à la recherche de ces multiples solutions 

possibles. Un dernier pan du langage inclusif, que nous allons maintenant analyser dans la 

partie sémantique, consiste à réfléchir au sens des termes que l’on emploie, ce qu’Alpheratz 

appelle motivation190 et qu’al définit ainsi :  

« La motivation, en français inclusif, est le processus qui consiste à remplacer les mots employés au masculin 
générique par d'autres mots qui sont motivés sémantiquement, morphologiquement et/ou syntaxiquement dans 
l’énoncé, selon la variation diaéthique ou conscience de genre, de l'identité, de l'égalité et de la performativité 
de la langue191. » 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
190 ALPHERATZ, op. cit., 2018, p. 255. 
191 Ibid. 
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3. Sémantique 

L’enjeu qui se situe dans la signification des mots peut paraître anodin mais leur portée 

symbolique façonne notre imaginaire et notre représentation de la société, notre façon de 

voir le monde. Selon Bourdieu, le sens est construit par les classes dominantes192. Le langage 

peut s’apparenter à une « violence symbolique193 » car il est déterminé socialement et peut 

agir comme un « instrument d’oppression au service de la domination masculine194 ». La 

langue est donc bien un lieu de lutte qui peut aussi fonctionner comme un « outil de résistance 

contre la violence sociale195 ». Ce sont donc les personnes en situation de pouvoir dans la 

société qui influencent le sens des mots et leur valeur. On ne peut donc pas départir la langue 

de la société dans laquelle elle est utilisée car le langage joue un rôle dans notre manière de 

penser et dans notre perception de la réalité. La sémantique est la part de la linguistique qui 

s’occupe de l’acception des mots. Ceux-ci possèdent tous une signification que l’on 

nomme dénotation et certains peuvent avoir un sens ajouté que l’on appelle connotation. 

Cette connotation peut varier selon les époques et les lieux ; elle est donc mouvante mais elle 

est toujours liée aux rapports de pouvoir présents dans la société. En effet, si la connotation 

évolue, c’est en fonction de la place que possède son référent dans la société. Les personnes 

qui maîtrisent la langue s’arrogent par exemple le droit de nommer : « Ainsi les hommes ont-

ils des milliers de mots pour désigner les femmes, dont l'immense majorité sont péjoratifs. 

L’inverse n'est pas vrai. La dissymétrie, à la fois quantitative et qualitative, est flagrante196. » 

De même, les mots employés pour nommer l’autre, l’étrangerꞏe, expriment généralement le 

mépris. Comme le dit, Louis-Jean Calvet, « ce droit de nommer est le versant linguistique du 

droit de s’approprier197 ».  

 

 

 

 
 

192 BOURDIEU Pierre, Langage et pouvoir symbolique, Paris, Éditions Points, 2014. 
193 BOURDIEU Pierre, La domination masculine, Paris, Éditions Le Seuil, 1998, p. 22. 
194 CHATARD Armand, GUIMONT Serge, MARTINOT Delphine. Impact de la féminisation lexicale des professions 
sur l'auto-efficacité des élèves : une remise en cause de l'universalisme masculin ?, In L'année psychologique. 
2005 vol. 105, n° 2, p. 268. 
195 CANDEA Maria, VERON Laélia, op. cit., p. 101. 
196 YAGUELLO Marina, Les mots et les femmes, Essai d'approche sociolinguistique de la condition féminine, 
Paris, Éditions Payot, 2002 [1978], p. 188. 
197 CALVET Louis-Jean, Linguistique et colonialisme, 1974, p. 57. 
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3. a. L’antonomase Homme et la norme masculine dans la langue  
3. a. 1. Historique  

Nous pouvons ainsi questionner les différents sens du nom commun homme en français. 

En effet, c’est un terme qui est constamment employé à la place d’être humain, laissant croire 

qu’il renvoie sémantiquement à la fois aux être féminins et masculins, comme une 

antonomase qui utilise un nom commun pour en faire un nom propre, ou ici, un substantif qui 

renverrait à l’humanité entière. Nous allons donc nous pencher sur l’évolution sémantique de 

ce terme, du latin au français contemporain. 

En latin, les deux termes qui désignent les femmes et les hommes sont respectivement 

mulier et vir et l’hyperonyme qui désigne l’humanité est homo. Pour Éliane Viennot, il existe 

une double évolution des sens des mots favorables aux hommes198 : homo, qui avait donc une 

valeur générique en signifiant être humain, a changé de sens entre le bas-latin et la fin du 

Moyen Âge pour une valeur spécifique ayant la signification être humain mâle jusqu’au milieu 

du XXème siècle. En parallèle, le mot pour désigner les femmes en français n’est pas issu de 

mulier – qui signifiait femme en latin – mais de femina qui signifie femelle, « utilisé non 

seulement pour désigner les animales, mais aussi pour se moquer des femmes199 ». Ainsi, en 

utilisant pour se nommer la racine universelle homo, l’homme est devenu dans la langue 

française l’être humain de référence, tandis que les femmes ont reçu un terme dépréciatif 

pour être nommées. « Le français a donc, d’un côté, valorisé les hommes avec le mot homme, 

et, de l’autre, rabaissé les femmes avec le mot femme200. » 

Dès son premier Dictionnaire datant de 1694, l’Académie française a défini le terme homme 

comme un « Animal raisonnable. En ce sens, il comprend toute l’espèce humaine, & se dit de 

tous les deux sexes201 » dans le but d’asseoir la prédominance des hommes, leur valeur 

universelle et leur capacité à englober l’humanité. Pourtant, cela s’oppose aux usages de 

l’époque qui distinguent homo et homme dès le XIVème siècle : « Homo signifie homme et 

femme et nul mot de français ne signifie équipollment [= n’a d’équivalent] ; et pour ce, cette 

proposition est vraie : mulier est homo ; et cette est fausse : femme est homme202. » Éliane 

 
198 VIENNOT Éliane, En finir avec l'Homme. Chronique d'une imposture, Donnemarie-Dontilly, Editions iXe, 2021, 
p. 18. 
199 Ibid. p. 20. 
200 Ibid. 
201 Dictionnaire de l’Académie française, Paris, Éditions Jean-Baptiste Coignard, première édition, 1694. 
202 ORESME Nicole, préface de la traduction de l’Éthique d’Aristote. Cité par CHAURAND Jacques, Introduction à 
l’histoire du vocabulaire français, 1977, p. 42. Précision [] d’Eliane Viennot. 
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Viennot précise que « des milliers d’occurrences des mots homme et femme attestent, dans 

les siècles suivants, d’une part que les termes s’excluent l’un l’autre, d’autre part qu’ils ne 

jouent pas dans la même cour203 ». Nous avons pris l’habitude d’imaginer que, de tout temps, 

le mot homme a englobé les femmes, aussi nous imaginons que les textes des philosophes du 

XVIème siècle au XVIIIème siècle parlent de l’humanité quand ils évoquent la sagesse humaine, 

la cause de l’humanité et les droits de l’homme. Or, ils les mentionnent comme relevant de 

leurs compétences propres en tant qu’homme. L’élite intellectuelle de l’Ancien Régime ne 

parle que de son expérience personnelle en tant qu’homme blanc bourgeois et européen. Ce 

discours n’inclut ni les femmes, ni les personnes juives ou musulmanes, ni les pauvres qui ne 

sont pas considéréꞏes dans leurs propos, tant ces groupes d’individus relèvent d’une autre 

humanité, d’une sous-humanité, ou sont absolument perçus en dehors de l’humanité. Éliane 

Viennot prend l’exemple d’un chapitre de Montaigne intitulé De l’inéqualité qui est entre nous 

pour montrer que ce nous renvoie au mot homme dans le texte, sans que jamais ces termes 

ne supposent la présence des femmes ni de qui que ce soit d’autre n’appartenant pas à la 

bonne société204. L’égalité recherchée par ces hommes est donc toute relative, elle consiste à 

s’affranchir de l’autorité paternelle pour créer une fraternité politique entre hommes comme 

l’analyse Carole Pateman dans Le contrat sexuel205. Elle est donc gagnée sur l’assujettissement 

et l’appropriation des femmes qui, de ce fait, ne peuvent pas être considérées égales aux 

hommes. Éliane Viennot résume ainsi la situation :  

« Ce qui préoccupe les hommes qui forment ce nous, depuis longtemps déjà et pour longtemps encore, c'est 
l'inégalité entre eux. Entre aînés et cadets de la bonne société du monde occidental, inégaux devant l'héritage, 
les honneurs, l'accès au mariage, les positions permettant de faire fructifier son « mérite » et ses « talents ». 
Entre ces hommes qui s’estiment importants et les très grands seigneurs qui n'ont besoin ni de talent ni de mérite 
pour occuper le sommet de la pyramide. Entre tous ces hommes, enfin, et le roi. C’est à cette inégalité qu'ils 
s'attaqueront en 1789 aux cris de « Liberté, Egalité – sans vouloir entendre ce que mettent derrière ces termes 
celles et ceux qui ne font pas partie de leur nous206. » 

De fait, d’un point de vue juridique, les femmes ne sont pas comprises dans le terme 

hommes puisque les femmes et les hommes ne possédaient pas les mêmes droits. Un exemple 

célèbre est la Déclaration des droits de l'homme et du citoyen de 1789, qui a défini des droits 

de vote et d’éligibilité pour les seuls hommes. Les femmes ne sont effectivement pas 

concernées par les droits présentés dans cette déclaration, elles qui sont appelées 

 
203 VIENNOT Éliane, op. cit., 2021, p. 29. 
204 Ibid., p. 32. 
205 PATEMAN Carole, Le contrat sexuel, Paris, Éditions La découverte, 2011 (1988). 
206 VIENNOT Éliane, op. cit., 2021, pp. 32-33. 
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citoyennes mais n’obtiennent qu’une citoyenneté passive, le droit d’assister et de participer 

aux débats mais jamais de voter ou d’être élues ce que l’on peut voir dans cet extrait de 

l’article 6 :  

« La Loi est l'expression de la volonté générale. Tous les Citoyens ont droit de concourir personnellement, ou 
par leurs Représentants, à sa formation. Elle doit être la même pour tous, soit qu'elle protège, soit qu'elle 
punisse. Tous les Citoyens étant égaux à ses yeux sont également admissibles à toutes dignités, places et emplois 
publics, selon leur capacité, et sans autre distinction que celle de leurs vertus et de leurs talents207. »  

Les termes employés sont accordés au masculin pluriel : la formulation « tous les 

citoyens », utilisée deux fois, le pronom « tous » et l’adjectifs « égaux » ne renvoient qu’aux 

seuls hommes à qui reviennent ces droits. L’expression « volonté générale » montre surtout 

à quel point les femmes ne sont pas comprises dans l’idée qu’on se fait à l’époque d’un citoyen 

actif. Éliane Viennot conclut ainsi : « Aucun masculin générique ici, aucun euphémisme, 

aucune tromperie. Il s'agit bien des hommes, des droits des hommes, des garanties des droits 

des hommes, qui parlent au nom de tous – pronom masculin208. » 

L’histoire du droit de vote et d’éligibilité connaît des aléas à partir de la Révolution. Il relève 

pourtant d’une place de pouvoir dans la société. « Accordé aux hommes aisés en 1790, à tous 

les hommes en 1793, à nouveau aux seuls hommes riches de 1793 à 1848, et définitivement 

à tous après cette date, le fameux suffrage universel ne commença pourtant à l’être qu’en 

1944209. » Le terme masculin est rarement précisé car l’on continue de penser comme ces 

hommes qui ont érigé les lois pour eux et pour qui le masculin est l’universel. De fait, les 

femmes n’ont toujours pas le droit de vote en 1848. Les manuels scolaires présentent souvent 

la France comme le premier pays au monde à instituer le suffrage universel absolu, or, il n’est 

que relatif, c’est la Nouvelle Zélande qui l’instaure effectivement la première en 1893. 

Les femmes obtiennent enfin le droit de voter et d’être élues en 1944. L’ordonnance qui 

leur ouvre ce droit puis la Constitution de 1946 sont obligées de spécifier la nouvelle situation 

juridique des femmes, preuve que dans les textes précédents, le mot homme ne les désignait 

pas : « les femmes sont électrices et éligibles dans les mêmes conditions que les 

hommes210  » ; « La loi garantit à la femme, dans tous les domaines, des droits égaux à ceux 

de l’homme211. » La valeur générique du mot homme serait donc apparue en 1949 lorsque 

 
207 Déclaration des droits de l’homme et du citoyen, Assemblée nationale, 1789, article VI, p. 1. 
208 VIENNOT Éliane, op. cit., 2021, p. 42. 
209 VIENNOT Éliane, op. cit., 2019, p. 7. 
210 Ordonnance du 21 avril 1944 portant organisation des pouvoirs publics en France après la Libération. 
https://www.legifrance.gouv.fr/jorf/id/JORFTEXT000000319986/ 
211 Préambule de la Constitution du 27 octobre 1946, point 3. 
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l’État français signe la DUDH de l’ONU. En effet, rédigée en anglais, les termes « Human Rights 

» sont préférés à « Man Rights » grâce à un combat de deux ans, mené notamment par Eleanor 

Roosevelt qui était la seule femme siégeant à la commission. Cette expression signale que 

l’ensemble de la population accède aux mêmes droits. Pourtant, la France traduit ce titre en 

droits de l’homme, tenant à faire référence à la toute première Déclaration des droits de 

l’homme et du citoyen, alors même que les autres pays sont fidèles au titre choisi : le Québec 

utilise Droits de la personne humaine, l’Italie Diritti humani, l’Allemagne Menschenrechte, 

l’Espagne Derechos humanos, la Pologne Prawa cztowieka, le Portugal Direitos humanos, les 

Pays-Bas Mensenrechten, la Roumanie Drepturile omului, la Catalogne Drets human… 

Un subterfuge apparaît avec l’utilisation de la majuscule, censée marquer la différence 

entre l’homme, être humain masculin, et l’Homme, être humain en général. Outre qu’elle ne 

s'entend pas à l’oral, elle semble être apparue très récemment, sans doute au moment où les 

femmes accèdent aux mêmes droits que les hommes, et pour faire croire que ce mot les inclut. 

Ainsi, on la trouve sur la couverture des livres anciens comme à tous les autres substantifs, 

mais dans le corps du texte, le terme reste avec un h minuscule. Si elle existe dans les textes 

du Moyen Âge sous la forme d’une petite capitale, elle a une valeur de soulignement ou 

d’ornementation, nullement une valeur grammaticale motivée sémantiquement. Son 

explication n’arrive d’ailleurs que dans la neuvième édition du Dictionnaire de l’Académie 

française, c’est-à-dire dans les années 1990. Y est ajoutée la phrase suivante : « Sc. 

Ordinairement avec la majuscule quand il est employé absolument212. » D’après Éliane 

Viennot,  

« C’est donc dans les dernières décennies du 20e siècle que la majuscule est entrée dans la danse – et que la 
science a été appelée à la rescousse de l'homme. Du moins la science française. Car la nomenclature 
internationale adoptée depuis Linné consiste à nommer le vivant par des expressions latines, dans lesquelles le 
mot désignant le genre prend une majuscule et celui désignant l'espèce une minuscule. Homo erectus, donc, soit 
l’humain dressé – et pas l'homme, ni l'Homme213. » 

La toute-puissance du mot Homme est remise en cause ces dernières décennies par les 

milieux militants mais aussi par les associations de défense des droits humains comme 

Amnesty International depuis 1998 ou la LDH française qui commence à y réfléchir mais cela 

demande de remettre aussi en question un grand nombre d’expressions auxquelles on ne fait 

plus attention : à hauteur d’homme, l’homme est un loup pour l’homme, comme un seul 

homme… Finalement, il n'y a qu’en emploi atone que le terme homo latin a donné un terme 

 
212 Dictionnaire de l’Académie française, neuvième édition, article Homme. 
213 VIENNOT Éliane, op. cit., 2021, pp. 89-90. 
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où le genre reste indéfini, c’est le pronom on qui peut parfois être employé avec un article 

devant l’on qui rappelle sa valeur substantivale originelle. 

 

 

3. a. 2. Didactique 

Nous pouvons nous intéresser aux apports de la psycholinguistique à la notion de valeur 

générique afin de prendre conscience de ce qui se passe dans nos pensées quand nous parlons 

uniquement au masculin, que ce soit au quotidien ou dans une salle de classe. En effet, le 

référent masculin, quel qu’il soit, semble avoir la possibilité, lorsqu’il est au pluriel, d’englober 

des référents féminins et masculins. Nous l’avons vu avec le terme homme au singulier, mais 

cela apparaît aussi dans l’utilisation de nombre de termes, par exemple lorsque l’on utilise le 

substantif citoyens en parlant des femmes et des hommes. Depuis environ cinquante ans, la 

recherche en psychologie et psycholinguistique expérimentale se penche sur la question de la 

valeur générique du masculin, réfléchissant à l’influence que peut avoir une langue 

masculinisée sur notre manière de voir le monde. Les études indiquent qu’une 

« interprétation générique semble très difficile à adopter pour notre cerveau214 ». Ainsi, une 

enquête a démontré que lorsque l’on demande à des personnes de nommer un artiste, un 

héros, un candidat au poste de premier ministre ou un professionnel, l’emploi du masculin 

générique incite à nommer davantage d’hommes qu’une formulation épicène : « En moyenne, 

23% des représentations mentales sont féminines après l’utilisation d’un générique masculin, 

alors que ce même pourcentage est de 43% après l’utilisation d’un générique épicène. La 

différence varie presque du simple au double215. » Cela signifie que notre usage du masculin 

générique active davantage l’image d’hommes que de femmes dans notre imaginaire : 

 « Finalement, le générique masculin incite les gens à penser qu’un groupe de personnes contient moins de 
femmes quand en réalité aucune information sur la composition de genre du groupe en question n’a été donnée. 
Le générique masculin est donc loin d’être aussi neutre que certains le pensent. En comparaison à d’autres types 
de générique, l’utilisation du générique masculin augmente la probabilité que les gens pensent aux hommes 
plutôt qu’aux femmes216. » 

La façon dont on s’adresse à quelqu’un·e est donc très importante parce que lorsque l’on 

parle au masculin générique, la personne pense au masculin spécifique. C’est ce qu’expliquent 

 
214 GYGAX Pascal, ZUFFEREY Sandrine, GABRIEL Ute, op. cit., p. 96. 
215 BRAUER Markus, Un ministre peut-il tomber enceinte ? L'impact du générique masculin sur les 
représentations mentales, in L'année psychologique. 2008 vol. 108, n° 2, p. 268. 
216 Ibid. p. 243. 
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les chercheurs et chercheuses en psycholinguistique qui montrent que le cerveau n’a que 

quelques millièmes de secondes pour décider si le masculin utilisé est en emploi générique ou 

spécifique. L’étude relève que le masculin est rarement interprété comme incluant les 

femmes. Ainsi, les mots employés influencent nos pensées mais aussi nos actions. Par 

exemple, les femmes oseront moins postuler sur des postes présentés sous forme unique : 

« recherche boulanger », plutôt que doublés : « recherche H/F en boulangerie ». L’équipe de 

recherche de Pascal Gygax propose alors de parler de « langage ou d’écriture non exclusive, 

tant le masculin exclut de nos représentations mentales les personnes ne s’identifiant pas à la 

catégorie homme217 ». 

De plus, des études portent sur les enfants afin de voir quelles représentations induit 

l’utilisation du masculin générique. En effet, les plus jeunes apprennent d’abord la valeur 

spécifique du masculin. Plus précisément, les petites filles de trois à cinq ans ont une 

conscience aigüe que le masculin est une forme spécifique qui ne leur est pas destinée, car 

pour elles, à qui l’on a toujours parlé au féminin, le masculin, c’est l’autre. C’est un 

apprentissage implicite et inconscient mais qui va conditionner le fait que les filles et les 

femmes ne se reconnaissent pas incluses dans le masculin, même quand il est censé avoir une 

valeur générique. D’ailleurs, les premiers apprentissages scolaires entérinent la distinction 

féminin/masculin en enseignant que pour les êtres animés, on doit utiliser le genre 

grammatical qui se réfère au genre de la personne. Une étude française de 2005 a montré 

comment réagissaient des élèves confrontés à des noms de métiers soit écrits au genre 

masculin, soit écrits avec l’ajout du genre féminin. Les 250 collégienꞏnes de 14 et 15 ans 

devaient  

« …évaluer leur degré de confiance pour réussir dans les études leur permettant d’exercer différentes 
professions […] Les résultats obtenus indiquent qu'en moyenne les élèves ont significativement plus confiance 
en eux lorsque les professions sont présentées avec la marque du genre grammatical féminin. La féminisation 
lexicale des professions apparaît en ce sens comme un moyen susceptible de contrer certains aspects sexistes 
de la langue française218 ». 

On peut donc à la fois penser que les filles ont besoin de s’identifier à un terme au féminin 

pour s’imaginer dans un métier plus tard mais aussi que les garçons se sentent plus à l’aise 

dans cette projection lorsque les filles peuvent y avoir accès. Ces recherches prouvent que le 

masculin générique pose des problèmes de représentation pour notre cerveau qui ne 

l’interprète pas systématiquement correctement, ce qui exerce une influence sur nos 

 
217 GYGAX Pascal, ZUFFEREY Sandrine, GABRIEL Ute, op. cit., p. 111. 
218 CHATARD Armand, GUIMONT Serge, MARTINOT Delphine, op. cit., p. 270. 
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imaginaires et donc sur nos choix de vie et notre place dans la société. Il est donc nécessaire 

de l’avoir à l’esprit en tant qu’enseignantꞏe afin de pallier les problèmes liés au masculin 

générique. 

 

Cette habitude contribue à l’androcentrisme dans la langue et donc dans la société. Elle fait 

de l’homme l’humain par défaut, l’humain de référence quand les autres sont annexes. La 

linguiste Claire Michard l’observe dans de nombreux textes, notamment d’anthropologues, 

de philosophes ou de sociologues qui utilisent des expressions montrant clairement cette 

asymétrie. Les propos suivants : « Le village entier partit le lendemain, nous laissant seuls avec 

les femmes et les enfants dans les maisons abandonnées219 » souligne à quel point celui qui 

l’écrit identifie les hommes comme les êtres humains de référence, ne considérant les autres 

que comme anecdotiques. De même, la phrase « Le vivant ne tend qu’à se reproduire. Aussi, 

il lui faut, à tout prix, conquérir la femelle en vue de l’accouplement220 » est révélatrice de la 

métaphore biologique qui traverse les discours du XXème siècle sur le genre. La dissymétrie de 

désignation montre une plus grande identification des énonciateurs au groupe des hommes : 

« Avant leur circoncision, tous les enfants sont affiliés selon leur classe d’âge […] les femmes 

connaissent une organisation parallèle221. » Le groupe des femmes est, la plupart du temps, 

désigné de manière relative par rapport au groupe d’hommes qui, lui, est désigné de manière 

absolue. Des noms d’agent sont employés pour les hommes alors que les femmes sont 

désignées par des noms relationnels : elles sont épouse, mère. Enfin, Claire Michard remarque 

aussi que les femmes sont rarement agentes dans les discours des hommes scientifiques, leur 

passivité transparaît dans les verbes employés, réellement agentifs pour les hommes et 

sémantiquement passifs pour les femmes : « d’autres fonctions avaient apparu longtemps 

comme réservées aux hommes : docteur, sculpteur, ingénieur. Pour diverses raisons, les 

portes de ces professions se sont ouvertes ou bien s'ouvrent aux femmes222 ».  Cet 

androcentrisme montre bien que le sujet parlant est un homme et que l’homme est l’humain 

par défaut. Les hommes sont donc construits linguistiquement comme animés, agents et 

 
219 LEVI STRAUSS Claude, « Les Bororos », in Journal de la société des américanistes, tome XXVIII, 1936, cité par 
MICHARD Claire, Le sexe en linguistique. Sémantique ou zoologie ? Paris, Éditions L’Harmattan, 2021 [1982], p. 7. 
220 DAGOGNET François, Dictionnaire des philosophes, Éditions PUF, 1984, rubrique Darwin, cité par MICHARD 
Claire, op. cit., 1999. 
221 PÂQUES Viviana, Les Bambara, Éditions PUF, p. 57, cité par MICHARD Claire, op. cit., 2021, p. 180. 
222 BRUNOT Ferdinand, La pensée et la langue, Paris, Éditions Masson, 1926, p. 90, cité par MICHARD Claire, op. 
cit., 2021 [1982], p. 146. 



68 
 

déterminés alors que les femmes sont en dehors de l’opposition animé-non animé, sont 

indéterminées. Les auteurs de ces textes ont donc tendance à s’identifier au groupe mâle de 

la société décrite, ce qui met à mal la neutralité revendiquée de ces observations. Claire 

Michard l’explique ainsi :  

« [C]’ est bien parce que le sens premier du masculin ne pose rien quant au sexe qu'il est capable de référer 
à des humains hors mention de sexe ou avec mention de sexe mâle, ou avec mention de sexe femelle. Et c'est 
bien parce que le signifié de sexe est premier pour le féminin qu'il est incapable de référer à des humains hors 
mentions de sexe223 ». 

La construction sémantique des genres masculin / féminin ne repose donc pas sur une 

opposition mâle / femelle mais sur une opposition humain / femelle. Cette réflexion est 

nécessaire pour conscientiser dans nos usages la façon dont on continue, sans y prendre 

garde, à pratiquer ces emplois en langue. Ainsi, il est de notre devoir de remarquer si notre 

façon de parler en classe et de s’adresser aux élèves perpétue cette dissymétrie sémantique 

et la présentation des hommes comme les êtres humains de référence.  

 

 

3. b. Le mot Femme et le sexisme des syntagmes concernant les femmes. 
3. b. 1. Historique 

D’après Claire Michard, les inégalités présentes dans la société se retrouvent dans la langue, 

dans le sens où les mots n’ont pas la même valeur lorsqu’il s’agit de parler de femmes ou 

d’hommes. Elle précise :  

« L’ensemble de ma recherche concerne donc l'expression linguistique du rapport de sexage, autrement dit 
l'expression de l'idéologie naturaliste sexiste en français. Cette idéologie étant intrinsèque au rapport 
d'exploitation spécifique de la classe des femmes par la classe des hommes, c'est elle qui fonde le sens dominant 
dans la langue224. » 

Cette infériorisation de tous les syntagmes renvoyant à un signifiant féminin induit une 

péjoration. En effet, ce qui est en marge, hors-norme, second, a un statut mineur dans la 

société. Et lorsque la langue est employée par la classe dominante, elle utilise le sens péjoratif 

des mots pour désigner la classe dominée. Pour la linguiste Fabienne Baider,  

« Les recherches lexicologiques de Guiraud (1978) ont confirmé que les rapports de force sociaux se 
reflétaient dans la langue et dans le domaine lexical en particulier : tout qualificatif féminin, selon Guiraud, 
pourrait prendre un sens défavorable. Je ferai l'hypothèse que le sens différent des syntagmes serait dû à la 
connotation du nom femme. La connotation de femme serait alors responsable du sens différentiel, phénomène 

 
223 MICHARD Claire, op. cit., 1999, pp. 79-80. 
224 MICHARD Claire, op. cit., 2021 [1982], p. 17. 
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que j'appellerai contamination225. » 

Marina Yaguello montrait déjà que le mot femme n’avait pas la même signification que le 

mot homme lorsque ces deux termes étaient utilisés dans le même contexte : 

« Une femme galante est une femme de mauvaise vie, un homme galant est un homme bien élevé. Une 
honnête femme est une femme vertueuse, un honnête homme est un homme cultivé. Une femme savante est 
ridicule, un homme savant est respecté. Une femme légère l’est de mœurs. Un homme, s'il lui arrive d'être léger, 
ne peut l'être que d'esprit. On dit une fille ou une femme facile, mais pas un homme facile. […] on dit une faible 
femme, mais pas un faible homme. Un homme faible est un homme trop indulgent226... »  

Si la connotation diffère alors que ce sont les mêmes adjectifs qui sont employés, Fabienne 

Baider suggère, en s’appuyant sur le travail de Marina Yaguello, que c’est bien le mot femme 

qui a été contaminé en étant lui-même connoté péjorativement et/ou sexuellement, ce qu’elle 

analyse à la fois dans des textes littéraires, mais aussi dans les définitions dictionnairiques 

depuis le Moyen Âge jusqu’à nos jours, ouvrages exclusivement rédigés par des hommes227. A 

partir de là, tout syntagme désignant les femmes peut subir la contamination et prendre un 

sens péjoratif et/ou sexuel. Et c’est le cas pour bien des mots. Par exemple, le mot garce est 

un nom commun féminin et le masculin est gars, cas sujet médiéval de garçon, lui-même cas 

régime. Le terme garce était le mot employé pour désigner les filles ou les femmes, comme le 

mot gars désigne les garçons. Garce et garcette ont subi une péjoration à partir du XVIème 

siècle228 et ne sont plus employés. Le Littré constate d’ailleurs cette péjoration : 

« Autrefois garce n'avait aucun sens déshonnête ; c'était simplement le féminin de garçon, et ce mot signifiait 
jeune fille. […] Cette tendance à prendre les mots en mauvaise part produit de fâcheux effets. Garce avait un sens 
très bon, on l'a rendu déshonnête ; il a fallu prendre fille. Aujourd'hui fille est devenu déshonnête à son tour en 
certains cas ; on ne peut plus dire une pension de filles ; il faut dire : de jeunes filles ou de jeunes personnes ; où 
s'arrêtera-t-on229 ? » 

Le terme fille a donc maintenant deux sens puisqu’il était déjà utilisé pour désigner les 

enfants de sexe femelle issues de ses parents. Marina Yaguello précise :  

« Le mot fille est également connoté péjorativement (aller chez les filles, filles de joie), alors que le mot garçon 
est complètement neutre. Fille est une injure en soi […]. Injure d'autant plus grave lorsqu'elle s'adresse à un 
garçon : « tu n'es qu'une fille ». Le statut de fille étant indésirable, on dira d'une fille : « c’est un garçon manqué », 
mais jamais d'un garçon : « c’est une fille manquée ». Le mot manqué, en effet, rehausse la valeur du modèle 
qu'on n’a pu atteindre. […] la femme singe l’homme, mais reste une guenon230. » 

Les termes féminins connaissent une péjoration progressive, que ne connaissent pas les 

noms communs désignant les hommes. Cette péjoration a très souvent une connotation 

 
225 BAIDER Fabienne H., Hommes galants, femmes faciles. Etude socio-sémantique et diachronique, Paris, Éditions 
L'Harmattan, 2004, p. 62. 
226 YAGUELLO Marina, op. cit. , 2002, p. 178. 
227 BAIDER Fabienne, op. cit., chapitre 4. 
228 YAGUELLO Marina, op. cit., 2002, p. 179. 
229 LITTRE Émile, Dictionnaire de la langue française, Paris, Éditions Hachette, 1863, article GARCE. 
230 YAGUELLO Marina, op. cit., 2002, p. 179. 
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sexuelle comme le montrent les termes maîtresse, étudiante, entraîneuse, travailleuse, 

professionnelle dont la connotation évolue en fonction de l’utilisation de ces mots dans la 

société. Par exemple, à l’entrée étudiant du dictionnaire Littré, on trouve cette définition 

d’étudiante : « Au féminin, étudiante, dans une espèce d'argot, grisette du quartier latin. 

Commis et grisettes, étudiants et étudiantes affluent dans ce bal231. » En effet, au XIXème siècle, 

le terme était utilisé pour désigner les prostituées dont les clients étaient principalement des 

étudiants, à une époque où les femmes n’avaient pas le droit d’étudier. Lorsque les femmes 

ont accédé aux universités, elles ont d’abord été appelées femme étudiant ou étudiant de sexe 

féminin sans que le terme étudiante soit envisagé car le terme était déjà pris et connoté 

péjorativement et sexuellement. Les premières femmes à l’avoir revendiqué en tant 

qu’étudiantes ont dû faire face à de fortes résistances.  

D’autres termes désignant les femmes qui s’instruisent sont progressivement devenus 

dépréciatifs ou ont disparu. C’est le cas d’autrice que l’on a déjà évoqué, mais aussi de mots 

comme escrivaines : « nous devons admettre que le mot est d’un usage simple, qui ne fait pas 

problème au XIVème siècle232 ». Pourtant, il disparaît des ouvrages au XVIIème siècle et n’y 

reparaît pas avant le XXème siècle, tandis que le terme écrivain continue d’être attesté. Les 

femmes qui écrivent seront nommées femmes écrivains et lorsqu’écrivaine reparaît, c’est de 

manière péjorative : « écrivain n’a pas de forme féminine […]. Cependant il arrive qu’on lui 

forge plaisamment un féminin […] Cet emploi est le plus souvent ironique233 ». Le Larousse va 

plus loin en expliquant : « écrivaine est un néologisme à valeur humoristique234 ». Et tous deux 

citent une phrase de Colette pour appuyer leur propos : « Vite mes savates ! je sens le poème ! 

s’écriait une écrivaine235. » La chercheuse et autrice Frédérique Le Nan, spécialiste en 

Littérature et Langue du Moyen Âge, explique que ce terme est donc mis en doute dans son 

existence historique et dans son usage, reléguant son emploi à une utilisation ponctuelle et 

dépréciative. C’est le cas aussi du terme précieuses employé par des hommes pour parler des 

femmes qui, au XVIIème siècle, ont voulu s’instruire. « Événement discursif, qui construit pour 

une part la réalité qu'il prétend désigner : le nom de précieuses va servir en effet très vite et 

 
231 LITTRE Émile, op. cit. article ÉTUDIANT. 
232 LE NAN Frédérique, « Dire le genre et « le mauvais genre » au Moyen Âge. Du côté de Jehane l’escrivaine, de 
l’autrice, la prostituée et la lesbienne, in BARD Christine, LE NAN Frédérique (dir.), Dire le genre, avec les mots, 
avec le corps. Paris, Éditions CNRS, 2019, p. 37. 
233 Dictionnaire le Robert, 1989, t. III, p. 783b. 
234 LAROUSSE, Le grand Larousse de la langue française, 1971, t. II, p. 1482b. 
235 COLETTE, Trois... six... neuf..., 1942, p. 34. 
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très longtemps à stigmatiser les ambitions féminines en matière de Lettres236. » Autre 

exemple, le terme bas-bleus désignait les femmes de lettres au XIXème siècle. Emprunté au 

salon littéraire du XVIIIème siècle d’Elisabeth Montagu où il n’avait pas de connotation 

particulière, il passe en Angleterre pour revenir désigner les femmes de manière méprisante. 

Ce mot souligne le fait que les femmes qui prétendent écrire sortent de leur condition de 

femme sans pour autant atteindre la perfection des hommes : « d'une nature de filles et de 

femmes, on passe à des filles et des femmes plus que contre-nature, véritablement hors 

nature, et comme telles, sans existence237 ». Ces femmes ne sont plus considérées comme 

telles dans une société qui rejette les femmes qui font profession d’écrire, ce que développe 

Barbey d’Aurevilly : « les femmes qui écrivent ne sont plus des femmes, ce sont des hommes 

– du moins de prétention – et manqués ! Ce sont des bas-bleus. Bas bleu est masculin238 ». 

Tous ces termes étaient utilisés par des hommes pour tourner ces femmes en ridicule en 

s’aidant de caricatures et de pièces de théâtre.  

« Ainsi le syntagme femme savante paraît-il incarner un discours sociohistorique, qui […] n’avait cessé de 
prétendre à l’inutilité du savoir féminin d’où l’exclusion des femmes de l’université. Le sens péjoratif de la 
collocation cautionnerait toute une attitude face aux bas-bleus et aux femmes de lettres – ainsi la citation de 
Flaubert : « quand on dit femmes de lettres autant dire putain » (Correspondance tome 2 1848-1850 : 175)239 » 

Par ailleurs, il serait intéressant d’étudier les syntagmes désignant les femmes qui se 

battent pour leurs droits : les suffragettes, les pétroleuses, les midinettes… et qui tendent 

aussi à ridiculiser leurs actions et leur volonté à obtenir les mêmes droits que les hommes. 

De plus, la sexualisation de la nomination des femmes va jusqu’à leur imposer le terme 

sexe, lui-même, sous la forme d’une synecdoque. En effet, à partir du XVIIème siècle, celui-ci 

est synonyme de femme. On trouve ainsi cette définition à l’entrée Sexe de la première édition 

du Dictionnaire de l’Académie française : « Quand on dit, Le beau sexe, ou absolument, Le 

sexe, on entend toujours parler des femmes. Il faut avoir considération pour le sexe. Le sexe 

est fragile. La faiblesse, l'inconstance du sexe240. » La cooccurrence du mot sexe avec les 

termes beau et faible pour désigner les femmes suggère que « la femme est bien un être 

faible, supposé beau, mais aussi sexuel par excellence241 ». L’expression les personnes du sexe 

 
236 DUFOUR-MAITRE Myriam, « Des « clères dames » aux « bas-bleus », en passant par les « précieuses » : 
nommer celles qui écrivent, in BARD Christine, LE NAN Frédérique (dir.), op. cit., p. 62. 
237 Ibid., p. 66. 
238 BARBAY D’AUREVILLY Jules, Les Œuvres et les hommes V, Les Bas-bleus, Genève, Éditions Slatkine Reprints, 
Introduction, 1968 […], p. XI. 
239 BAIDER Fabienne, op. cit., p. 53-54. 
240 Dictionnaire de l’Académie française, op. cit., 1694, p. 474. 
241 BAIDER Fabienne, op. cit., p. 57. 
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était aussi en usage pour parler des femmes. Elle interroge sur sa signification car en désignant 

uniquement les femmes, elle suggère que les hommes n'ont pas de sexe. Se met alors peut-

être en place dans le langage cette idée que, en opposition aux femmes qui sont assujetties à 

leur sexe, les hommes, eux, n’ont pas de corps242 ; car l’expression sexe fort, qui existait, était 

pourtant beaucoup moins répandue. De même, une essentialisation voit le jour pour dire la 

femme et l’homme :  

« Alors que les textes du XVIème et du XVIIème siècle, y compris ceux des philosophes, utilisaient peu les 
formules essentialisantes, elles deviennent monnaie courante au siècle suivant et sont de rigueur sous la plume 
des philosophes et des médecins des lumières – comme elles le resteront au XIXème siècle et encore si longtemps 
au XXème243. »  

Cette expression au singulier véhicule des stéréotypes qui laissent croire que toutes les 

femmes se ressemblent et possèderaient des qualités qui leur sont propres, comme la 

douceur, la gentillesse, le dévouement… Cela les installe aussi sur un piédestal où elles sont 

fantasmées, à la fois admirées et craintes pour des propriétés qu’elles ne possèdent pas 

forcément. 

La péjoration des termes visant les femmes peut évoluer jusqu’à l’insulte. Marina Yaguello 

pose ainsi la question : « qu’est ce qui fait qu'un mot est péjoratif ? uniquement l'intention du 

locuteur, laquelle repose sur un consensus social. N’importe quel mot peut être proféré ou 

ressenti comme une injure244 ». C’est donc bien la mise en discours d'un mot qui fait l'insulte, 

mais sa portée dépend du discours dominant. Dominique Lagorgette présente trois domaines 

d’insultes : la comparaison au non-humain (animal ou objet), la comparaison à l’humain et les 

insultes fondées sur des éléments inaliénables comme la race, le sexe245. Il est intéressant de 

noter que certains mots, qui n’avaient aucune valeur péjorative, prennent une teinte 

injurieuse en étant utilisé pour désigner des femmes. C’est ainsi le cas du terme pute issu de 

l’adjectif latin putidus, a, um signifiant puant et n’ayant aucune valeur péjorative. C’est le 

dérivé substantival pute, attesté au XIIIème qui permet « de faire injure et [signifie] : prostituée, 

femme de mauvaise vie. Cette substantivation du terme et sa fixation au féminin246 crée 

l’insulte. Il en va de même pour le mot prostituée qui provient du verbe latin prostituere 

 
242 DESPENTES, King Kong Théorie, Paris, Éditions Grasset, 2006. 
243 VIENNOT Éliane, op. cit., 2014, p. 100. 
244 YAGUELLO Marina, op. cit., 2002, p. 95. 
245 LAGORGETTE Dominique, Les insultes en français. De la recherche fondamentale à ses applications, Pu de 
Savoie, 2009. 
246 LE NAN Frédérique, op. cit., p. 44. 
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signifiant simplement placer devant, exposer aux yeux. Son acception d’origine n’a donc 

aucune connotation.  

« Là encore, s'il s'agit de livrer son corps, de s'adonner à la débauche, le mot va se fixer spontanément au 
féminin. En 1669 le déverbal signifie fille prostituée […] Chemin faisant le glissement au féminin est devenu 
incontournable et dénote le plus souvent un état [relevant de] la fixation essentialiste d'une condition féminine 
par le langage247. » 

 

 

3. b. 2. Didactique 

Le statut enseignant impose de se rendre compte de ce que l’on dit réellement lorsque l’on 

nomme les femmes pendant un cours. Il s’agit de déconstruire une norme oppressive à haute 

valeur symbolique, présente dans notre utilisation quotidienne du langage. Notre réflexion 

sur la langue doit permettre de pointer du doigt les connotations négatives des syntagmes 

désignant les femmes afin de les employer avec plus de justesse et d’exemplarité, ce qui 

pourra éventuellement permettre aux élèves leur subversion, leur réappropriation dans le but 

d’une émancipation par la langue. Comme nous venons de le voir sur le plan historique, les 

termes désignant les femmes ont souvent été frappés de péjoration et imposent aux femmes 

une place particulière dans la société. En effet, alors que le mot qui sert à désigner les hommes 

renvoie aussi, dans nos croyances actuelles, à l’humanité entière et donc à une acception 

universelle, le terme qui sert à désigner les femmes renvoie, lui, à une signification très 

spécifique. Les apports des théories féministes matérialistes permettent à la linguiste Claire 

Michard de considérer qu’  

« …il est nécessaire de penser les sexes non comme des objets des sciences naturelles mais comme des 
classes sociales construites par un rapport de pouvoir, de penser que ce rapport de pouvoir concret a des effets 
idéologiques cognitifs et que les représentations mentales qu'il entraîne sont mises en forme par le langage. Il 
est donc nécessaire de penser le langage comme exprimant fondamentalement les effets mentaux des rapports 
sociaux de sexe et non la perception « naturelle » des non moins « naturels » sexes biologiques248 ». 

Le genre grammatical est donc symptomatique des rapports de pouvoir présents dans la 

société tout autant qu’il les structure et les maintient. La linguiste dénonce un déséquilibre 

fondamental dans le fonctionnement des genres grammaticaux du fait d’une opposition 

intrinsèquement asymétrique entre le féminin et le masculin. De fait, on a vu que le mot 

homme renvoie à l’humanité, trait sémantique que ne possède pas le mot femme. L’homme 

 
247 Ibid., p. 45. 
248 MICHARD Claire, op. cit., 2001, pp. 144-145. 
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est donc un être humain avant d’être un homme alors que la femme est d’abord 

spécifiquement femme avant d’être un être humain : 

« La notion d’homme serait pleinement déterminée en tant qu’humain (/humain/ serait la propriété 
catégorisante, /mâle/ serait une propriété qualifiante, subordonnée) tandis que celle de femme ne le serait pas ; 
les constructions discursives la placent du côté de l’animalité et des objets inanimés (/femelle/ serait la propriété 
catégorisante, /humain/ serait une propriété qualifiante, subordonnée)249. » 

Les traits sémantiques du nom commun femme se construisent alors en opposition aux 

traits sémantiques compris dans le mot homme. Et dans cette opposition, Edwige Khaznadar 

relève que  

« …femme [est] alors en position ou inférieure, ou contraire, ou négative relativement à homme. Il est 
troublant de trouver dans la Grammaire structurale de Jean Dubois (1969), pour les noms, la catégorisation 
sémantique binaire suivante : animé/inanimé – humain/non-humain, mâle/non-mâle, ce qui pose encore une 
fois le féminin comme un élément négatif. De même, le Petit Robert électronique de 2001, à la fin de l’article 
Homme, indique son « contraire : femme250 ». 

Les femmes sont toujours traitées comme l’altérité, dans une « catégorisation binaire 

archaïque251 » où l’élément préexistant est la norme tandis que le second élément est 

forcément opposé, minoré, exclu, exploité et dominé. Cet assujettissement est souligné par 

une des acceptions présentes dans le terme femme qui signifie à la fois /être humain de sexe 

femelle/ mais aussi /épouse/ dans les phrases comme voici ma femme. Le mot femme renvoie 

à une humanité à part, du fait que le signifiant est pris dans une relation conjugale avec 

l’homme, qui, lui, est en lien avec l’humanité. Comme nous l’avons vu en morphologie, le 

référent masculin est considéré comme premier et tout le reste se construit en opposition à 

lui, dans une infériorité dépendante. Ainsi, de même que l’on présente la morphologie du nom 

commun au masculin et son féminin, l’on présente l’homme et sa femme. Cette configuration 

bancale « montre l’appartenance des femelles aux mâles de l’espèce et non leur appartenance 

à l’espèce et, corrélativement, elles disent l’identification des mâles à l’espèce252 », ce que 

Claire Michard développe ici :  

« Pour moi, la langue ne parle pas sexe biologique mais idéologie du sexe biologique qui ne s'applique qu'à la 
classe de sexe appropriée. Le processus idéologique, intrinsèque au rapport d'appropriation, transforme un trait 
physique, de partie du corps (avoir un sexe) en tout de l'être (être sexe). Par rapport aux représentations 
sémantiques logiques (humain femelle), le sexe, de notion qualifiante (secondaire, dépendante), est hypostasiée 
en notion catégorisante (première, indépendante : femelle)253. » 

 
249 Ibid., p. 16. 
250 KHAZNADAR Edwige, « Le non-genre académique. Doctrine de la domination masculine en France », in 
Nouvelles Questions Féministes, 2007/3 Vol. 26, p. 28. 
251 KHAZNADAR Edwige, op. cit., 2015, p. 165. 
252 MICHARD Claire, op. cit., 2001, p. 138. 
253 Ibid., p. 148. 



75 
 

L’opposition fondamentale entre les deux signifiés devient donc /humain/ /femelle/ qu’elle 

nomme « le rapport de sexage254 », dans lequel la « femelle [est] objectivement appropriée et 

idéologiquement naturalisée255 ».  

Cette hiérarchisation sémantique se retrouve dans l’organisation de la société 

hétéropatriarcale dans laquelle nous vivons et qui est basée sur un contrat sexuel, théorisé par 

Carole Pateman256. La politologue y explique que le contrat sexuel établit le droit politique des 

hommes sur les femmes et instaure un accès contractuel des hommes au corps des femmes 

notamment par le mariage. Cet assujettissement des femmes aux hommes leur dénie toute 

autonomie et toute possibilité d’accès à la catégorie d’individu propriétaire de sa propre 

personne. Dans la sphère privée, la subordination des femmes aux hommes se remarque de 

plusieurs manières. Si l’on prend le contrat de mariage, par exemple, les femmes sont 

exploitées sur le plan économique en effectuant le travail gratuit de la sphère domestique. De 

plus, elles y sont aussi assujetties par l’accès illimité du mari au corps de son épouse. En France, 

le viol conjugal n’est reconnu juridiquement qu’en 1992 et est devenu une circonstance 

aggravante en 2006. Ainsi, dans le manifeste féministe contre le viol publié dans le quotidien 

Libération en 1976, il est écrit : « l’accès au corps des femmes est pour chaque homme un droit 

qui n’est limité que par la propriété exercée par un autre homme sur une femme. La femme 

qui n’a pas de propriétaire est la propriété de tous257 ». Le viol a d’ailleurs longtemps été 

considéré – et parfois encore actuellement – comme un crime qui porte d’abord atteinte à 

l’honneur de l’homme qui est présenté comme propriétaire de la femme violée : son mari, son 

père, son frère. De même, les féminicides, meurtres perpétrés à l’encontre des femmes, parce 

qu’elles sont des femmes, lorsqu’ils sont exécutés au sein d’un couple, sont des actes très 

souvent commis par des hommes au moment où leur compagne les quitte, ne supportant pas 

l’idée que leur femme puisse redevenir indépendante et libre, la considérant comme leur 

possession. C’est cette croyance que les femmes appartiennent indubitablement aux hommes 

qui s’inscrit jusque dans les textes de lois français jusqu’au XIXème siècle : jamais indépendantes 

et toujours mineures.  

Cette subordination se remarque dans d’autres circonstances, par exemple dans l’habitude 

pour une femme de prendre le nom de son mari au moment du mariage, habitude prise depuis 

 
254 Ibid., p. 143. 
255 Ibid., p. 148. 
256 PATEMAN Carole, op. cit. chapitre 1. 
257 Le manifeste contre le viol paru dans Libération du 16 juin 1976. 
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la Révolution, la société d’Ancien Régime laissant généralement toutes les personnes garder 

leur nom, à part dans la noblesse où le titre le plus prestigieux était partagé par les deux 

personnes du couple, quelle que soit celle qui le portait initialement. Pourtant aucun texte de 

loi n’a jamais contraint les femmes à abandonner leur nom de famille. Cette tradition déteint 

dans différentes administrations puisque les femmes voient parfois disparaitre leur nom sur 

les carnets de chèque, au profit de celui de leur mari, parfois même précédé de leur prénom, 

également après 1965 et l’autorisation pour elles d’ouvrir un compte en banque à leur nom. 

La dépendance des femmes comprise dans le mot qui les nomme se retrouve aussi dans 

certaines appellations discriminantes qui leur sont imposées. C’est le cas du terme Madame 

mis en balance avec le mot mademoiselle qui provient du terme demoiselle et dont l’équivalent 

masculin – damoiseau – a bien évidemment disparu. Vestige de l’Ancien Régime, ce terme a 

d’abord désigné un rang social – c’était un titre de petite noblesse – avant de servir 

progressivement, à partir du XVIIème siècle à distinguer les femmes mariées des jeunes filles 

dans une société où la vie des femmes tournait autour de cette seule question. Cette 

distinction semble donc bien obsolète maintenant, preuve parmi d’autres du fonctionnement 

patriarcal de la société. C’est pourquoi la circulaire du premier ministre Jean-Marc Ayrault, 

relative à la suppression des termes Mademoiselle, nom de jeune fille, nom patronymique, 

nom d'épouse et nom d'époux des formulaires et correspondances des administrations, a été 

publiée le 21 février 2012258. Pourtant, les usages résistent comme le montre Claudie Baudino :  

« Sans équivalent masculin, cette question contraint, en toute occasion, les femmes à décliner leur statut 
marital. La distinction des titres Mademoiselle et Madame est là pour leur rappeler que hors mariage, point de 
salut. Sous prétexte de courtoisie, n'importe quel inconnu peut s'enquérir de leur statut et, en estimant leur âge, 
vérifier sa conformité aux attentes sociales259. » 

Ainsi, même si le mariage n’est plus un préalable à la mise en couple, la pression normative 

qui consiste à vivre avec quelqu’unꞏe pour une femme reste présente à travers la coexistence 

de ces deux termes. 

Une autre manière de subordonner les femmes s’est retrouvée dans la modification du sens 

des mots qui désignaient les métiers de pouvoir qui leur ont longtemps été interdits. De fait, 

le nom commun féminin pour les désigner a été utilisé pour désigner l’épouse de l’homme qui 

possédait les fonctions : la présidente était l’épouse du président, la maréchale était l’épouse 

 
258 Circulaire n° 5575/SG du 21 février 2012 relative à la suppression des termes 'Mademoiselle', 'nom de jeune 
fille', 'nom patronymique', 'nom d'épouse' et 'nom d'époux' des formulaires et correspondances des 
administrations ; https://www.legifrance.gouv.fr/circulaire/id/34682 
259 BAUDINO Claudie, op. cit., 2018, p. 34. 
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du maréchal. Les femmes ayant maintenant accès à tous les métiers, ce choix sémantique 

employé pour des raisons politiques et non linguistiques doit cesser afin de ne plus attribuer 

un titre à une personne qui ne le possède pas et pour que cela ne puisse plus être un argument 

pour ne pas utiliser ces termes qui existent. 

La croyance que les femmes appartiennent naturellement aux hommes contribue donc à 

une objectification des femmes, à une culture du viol, elle contraint aussi à l’hétérosexualité. 

Ainsi, le fait que le terme femme renvoie à une appropriation des femmes par les hommes 

souligne la norme hétérosexuelle qui structure notre société. Elle induit l’idée que les femmes 

seraient à disposition des hommes. Cette asymétrie dans les rapports de séduction présente 

l’hétérosexualité comme une norme violente qui impose la disponibilité sexuelle des femmes 

à l’égard des hommes et leur appropriation. C’est cette « hétérosexualité obligatoire260 », 

cette « contrainte à l’hétérosexualité » dans la langue que dénonce Monique Wittig en 

pointant du doigt l’hétéropatriarcat comme système politique. Elle considère alors que le mot 

femme ne peut convenir à toutes puisque certaines, les lesbiennes, n’appartiennent pas aux 

hommes :  

« Dans la mesure où la femme devient réalité uniquement en relation avec un individu de la classe opposée, 
les hommes, et en particulier dans le mariage, les lesbiennes, parce qu’elles n’entrent pas dans cette catégorie, 
ne sont pas des femmes. Et ce ne sont pas les femmes, victimes de l’hétérosexualité, qu’aiment et désirent, mais 
des lesbiennes, des individus qui ne sont pas les femelles des hommes. Et c’est un fantastique malentendu qui 
relève de la malhonnêteté politique que de leur reprocher de refuser leur fémininité. De la même manière que 
l’on reproche aux féministes de ne penser, comme chacun sait, qu’à une chose, prendre la place des 
hommes261. » 

Les lesbiennes se vivent alors en dehors de la classe des femmes car indépendantes des 

hommes, ce qui leur permet, depuis la marge, de pointer du doigt le système hétérosexuel qui 

leur paraît fondé sur l’oppression d’une classe par une autre. 

L’appropriation comprise dans le mot femme va de pair avec un autre sens présent dans ce 

terme, celui de sa naturalisation, de son animalisation. En effet, quand le terme homme a pour 

trait sémantique /humain mâle et femelle/, il exclut le trait sémantique /animal/. Et quand il 

a pour trait sémantique /humain mâle adulte/, il exclut le trait sémantique /femme/. Ces traits 

sémantiques chassés de la catégorie homme sont « unis structurellement par leur opposition 

commune au même signifiant262 », animal et femme sont renvoyés à leur similarité. En effet, 

 
260 RICH Adrienne, La contrainte à l’hétérosexualité et autres essais, Genève-Lausanne, Mamamélis-Nouvelles in 
Nouvelles Questions Féministes, 2010. 
261 WITTIG Monique, La pensée straight, Paris, Éditions Amsterdam, 2007, p. 105. 
262 MICHARD Claire, op. cit., 2001, p. 141. 
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« les analyses matérialistes des rapports sociaux de sexe ont montré la catégorisation des 

femmes par leur sexe, l'imputation idéologique de leur nature spécifique et leur renvoi à 

l'animalité263 ». D’ailleurs, cette appartenance des femmes aux hommes et non à l’espèce se 

remarque de la même manière chez les espèces animales proches de l’être humain. En effet, 

dans les discours étudiés par Claire Michard, la jument est présentée comme la femelle du 

cheval et non comme la femelle dans l’espèce cheval. Or cette formulation définit « la femelle 

par rapport au mâle264 ». Ainsi,  

« …l’identification des femmes aux femelles animales et des femelles animales aux femmes est dite par la 
projection sur les animaux du rapport d'appropriation construisant les humains mâles et femelles en hommes et 
en femmes : la jument est « la femelle du cheval » comme la femme est la femme (épouse, compagne) de 
l'homme et, inversement, la jument la femme du cheval, comme la femme la femelle de l'homme265 ».  

L’acception de dépendance comprise dans le mot femme impose une place mineure aux 

femmes dans la société, elles y sont tolérées en tant qu’altérité, en tant que citoyenne de 

seconde zone, en tant qu’être fondamentalement inférieur, ce que vient valider la valeur 

différentielle des syntagmes qui les représentent. De fait, pour un même mot, les termes 

féminins et masculins peuvent ne pas renvoyer à la même place dans la société. Dans ce cas, 

la légitimité est plus grande du côté du masculin. Ainsi, lorsque l’on dit d’un homme qu’il est 

cuisinier, on pensera facilement à un grand chef alors que lorsque l’on dit d’une femme qu’elle 

est cuisinière, on l’imagine davantage dans un emploi moins prestigieux, la restauration ayant 

été peu ouverte aux compétences des femmes. De même, le mot couturier nous invite à 

penser à Yves saint Laurent alors que le mot couturière renvoie dans l’imaginaire à une 

fonction plus modeste. De plus, certains noms communs ont une connotation dépréciative au 

féminin, ce qui n’est pas le cas du masculin qui lui est plutôt prestigieux : le rapporteur rend 

compte des débats d’une assemblée alors que la rapporteuse renvoie davantage dans notre 

imaginaire à la petite fille qui se conduit mal en rapportant ce qu’il conviendrait de taire. Il en 

va de même pour le commandeur, qui est synonyme de distinction honorifique au masculin, et 

la commandeuse, qui n’est autre qu’une petite fille autoritaire dans le langage familier. 

Parfois, le sens d’un mot est déjà saturé et ne permet pas de désigner les femmes. Ainsi, 

même quand les mots existent au féminin, ils renvoient à des objets qui font immédiatement 

image et peinent à désigner des métiers jusqu’alors peu ouverts aux femmes : jardinière, 

chauffeuse, glacière. Ce double emploi qui invisibilise le métier ne permet pas aux petites filles 

 
263 Ibid., p. 143. 
264 Ibid., p. 50. 
265 Ibid., p. 138. 
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de se projeter dans le métier nommé et peut facilement rendre péjoratifs des termes qui 

convoquent l’objet avant de parler des femmes qui en font leur métier. L’usage modifiera sans 

doute cette perception. 

Enfin, une dernière façon d’infantiliser les femmes est de les citer ou de les appeler par leur 

prénom alors que ce n’est pas le cas pour leurs homologues masculins. Nous pouvons 

remarquer que les noms et prénoms ne sont pas toujours utilisés équitablement notamment 

en politique, des personnalités seront presque systématiquement désignées par leur seul 

prénom : Najat pour Najat Vallaud-Belkacem, Ségo, pour Ségolène Royal, Rachida pour 

Rachida Dati, Marine pour Marine Le Pen… C’est le cas aussi pour les personnalités des médias 

comme Léa, pour Léa Salamé, ou dans le sport :  

« Les prénoms sont masculinisés (Flo pour Florence Artaud, Marie Jo pour Marie José Perec, etc.) : ils 
marquent la familiarité des relations entretenues avec ces sportives par les journalistes, les partenaires 
financiers, les entraîneurs, voire les auditeurs ; familiarité caractéristique des commentaires concernant les 
minorités notamment dans les APS (activités physiques et sportives) […]. Elle reflète un processus de trivialisation 
où les sportives sont infantilisées266. »  

Cette asymétrie tend à dénier aux femmes le même statut intellectuel ou social qu’aux 

hommes. Elle les frappe d’illégitimité ou du moins d’infériorité. 

Ce discours dominant qui marque l’asymétrie sémantique dans les syntagmes concernant 

les femmes et les hommes est essentiellement produit par des hommes sur les femmes : « La 

langue que nous employons quotidiennement serait donc une conception éminemment 

masculine du monde. Cette conception est véhiculée dans les écrits dépositaires de notre 

culture et de notre savoir267. » Fabienne Baider relève un autre regard porté par les femmes 

sur elles-mêmes, en attestent les acceptions différentes utilisées pour ces mêmes termes en 

emploi péjoratif dans les textes écrits par des hommes268. Mais le discours des femmes est 

largement occulté, à la fois dans la transmission culturelle scolaire mais aussi dans les 

dictionnaires où les exemples sont largement empruntés à la littérature masculine. Pour 

Fabienne Baider,  

« …la disparité sémantique serait due à la répétition d’emplois en discours défavorables. De plus, les ouvrages 
lexicographiques et linguistiques, responsables d’entériner la langue ou de la décrire, jouent le rôle à la fois de 
précepteurs en matière de langue, mais aussi de moralisateurs quand il s’agit des mœurs. Enfin, ces mêmes 

 
266 HEAS Stéphane, BODIN Dominique, ROBENE Luc, MEUNIER Dominique, BLUMRODT Jens, Sports et publicités 
imprimées dans les magazines en France : une communication masculine dominante et stéréotypée ?, in Études 
de communication, n° 29, 2006, pp. 131-156. 
267 BAIDER Fabienne, op. cit., p. 212. 
268 BAIDER Fabienne, ibid., voir le chapitre occultation d’un regard autre sur le féminin ?, p. 213. 
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ouvrages n’incluent que certains emplois en discours, ceux qui semblent être conformes à l’idéologie politique 
et sociale dominante269 ». 

En effet, le dictionnaire est un outil important car il est présent tout au long de la scolarité 

des élèves. Or, il n’est pas neutre, ni dans le choix des mots qui y figurent, ni dans les 

définitions qui y sont rédigées. Cela se remarque d’ailleurs dans l’évolution des définitions des 

mots que l’on a déjà vues dans ce document. Ainsi, pour Marina Yaguello,  

« …le dictionnaire est une création idéologique. Il reflète la société et l'idéologie dominante. En tant 
qu’autorité indiscutable, en tant qu’outil culturel, le dictionnaire joue un rôle de fixation et de conservation, non 
seulement de la langue mais aussi des mentalités et de l'idéologie. Toute révolution devrait s'accompagner d'une 
réforme du dictionnaire, comme le disait Hugo270 ». 

Les dictionnaires véhiculent ainsi des traits sémantiques négatifs dans les citations choisies 

concernant les femmes. Et c’est la répétition de cette péjoration qui entérinerait une 

asymétrie sémantique conforme aux attentes d’une société elle-même inégalitaire. Marina 

Yaguello présente les dommages que peut occasionner l’usage du dictionnaire par les élèves :  

« Aux USA, Alma Graham (1975) a étudié l'effet dévastateur des dictionnaires à usage scolaire sur la 
conscience qu'ont les enfants des rôles féminins et masculins dans la société. Les exemples choisis pour illustrer 
les définitions renforcent les stéréotypes et les idées reçues. S’appuyant sur l'analyse par ordinateur de 35000 
mots employés dans 700000 contextes tirés de manuels et dictionnaires scolaires, une équipe de linguistes et de 
psychologue s'est attelée à la tâche de produire un dictionnaire non sexiste, un dictionnaire d'où sont éliminées 
les citations sexistes et les exemples du type : féminin, ex : charme féminin, ruse féminine ; male, ex : mâle 
assurance, etc.271. » 

Fabienne Baider suggère alors, au sujet des termes désignant les femmes et qui relèvent 

d’une insulte ou d’une connotation péjorative dans les dictionnaires, de noter « vieilli : relève 

d’un usage ancien lié à un discours social et culturel historiquement ancré272 ». 

 

Les pratiques sémantiques imposées par le discours dominant amènent les groupes 

dominés à vouloir se réapproprier les mots pour cesser le vol, la spoliation, la silenciation. 

Cette urgence à pouvoir exister en tant que sujet et à être représentéꞏes dignement dans la 

langue pour toutes les personnes qui ne sont pas des hommes se remarque dans l’acte de 

retournement du stigmate. En effet, des groupes minorisés revendiquent leur identité, 

justement parce qu’elle est stigmatisée. C’était déjà le cas avec les mots nègre et négritude 

revendiqués par les sœurs Paulette et Jeanne Nardal, Aimé Césaire et Léopold Sédar Senghor. 

De même, Elsa Dorlin souligne :  

 
269 BAIDER Fabienne, op. cit., p. 104. 
270 YAGUELLO Marina, op. cit., 2002, pp. 209-210. 
271 Ibid., p. 219. 
272 BAIDER Fabienne, op. cit., p. 224. 
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« Littéralement, queer signifie étrange, bizarre, anormal. Ce terme est communément utilisé comme insulte 
homophobe : pédale. Au début du XXème siècle, le terme utilisé dans l'argot homosexuel new-yorkais. Il devient 
une catégorie d’auto-identification dans le cadre d'une pratique de fierté, aujourd’hui devenue classique, qui 
consiste à retourner le contenu infamant d'une insulte - antiparastase273. » 

Pour les femmes, il s’agit de se constituer en tant que sujet, d’accéder sémantiquement à 

l’humanité pleine et entière. « Il s'agit donc de mettre les injures à profit. On traite les femmes 

de sorcières, de chiennes, de mégères, de putains. Tous ces mots, ici ou là, sont repris comme 

titre de revues, comme slogans, comme noms d'associations, etc.274 » Revendiquer le 

stigmate permet de le priver de sa portée polémique, hiérarchisante et péjorative.  

Cependant, Dominique Lagorgette nuance : « Dans tous ces cas, il faut noter une asymétrie 

entre la force de l'insulte évoquant le membre d'un groupe stigmatisé, laquelle passera mal 

les limites du groupe comme terme de solidarité, et celle du terme dénotant le groupe 

socialement conçu comme « normal », dont l'usage pourra plus aisément s'étendre275. » 

Pourtant, en passant dans la langue française, le mot queer semble avoir réussi à se 

débarrasser de sa connotation péjorative quelle que soit la personne qui l’emploie.  Les mots 

comme sorcière, geek, entrent aussi dans des processus revalorisants, ce qui n’est pas le cas 

des termes comme pute ou pédé. 

 

Ainsi, « La péjoration du concept femme est construite dans la langue […] à partir d’un 

regard masculin276. » C’est une pratique sociale qui contribue au maintien des inégalités. Les 

femmes se construisent donc une identité en intériorisant un regard qui n’est pas le leur et 

qu’il s’agit de détourner afin de se réaffirmer comme sujet. Le langage est éminemment 

politique, il nous livre une « certaine image de la société et des rapports de force qui la 

régissent277 ». S’il peut être utilisé comme un instrument de la domination, nous savons aussi 

qu’il peut agir comme un instrument de réappropriation, de subversion et d’émancipation. 

 

 

 

 

 
273 DORLIN Elsa, op. cit., p. 114. 
274 YAGUELLO Marina, op. cit., 2002, p. 95. 
275 LAGORGETTE Dominique, LARRIVEE Pierre, Interprétation des insultes et relations de solidarité, in Langue 
française, n° 144, 2004, p. 93. 
276 BAIDER Fabienne, op. cit., p. 204. 
277 YAGUELLO Marina, op. cit., 2002, p. 187. 
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Conclusion 

La norme masculine qui a façonné la langue impose une certaine façon de l’enseigner qui 

va à l’encontre du bon sens et de l’égalité prônée par les valeurs de la République. Aussi est-il 

important de connaître l’histoire de la masculinisation de la langue, de sa progressive 

péjoration à l’égard des femmes pour adopter une posture d’enseignement plus juste, plus 

lucide et plus cohérente. Nous allons maintenant présenter l’enquête effectuée cette année 

et qui avait pour but de tester auprès d’un public collégien les recherches et les connaissances 

universitaires dans ce domaine. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



83 
 

III. Méthodologie 

 

 

1. Présentation de l’enquête 
1. a. Présentation du terrain de recherche 
1. a. 1. Le contexte du collège 

Mon terrain de recherche se situe dans des établissements scolaires publics du nord du 

Finistère, plus précisément dans les cours de français que j’ai donnés auprès d’élèves de onze 

à quinze ans. Actuellement titulaire sur zone de remplacement (T.Z.R), je suis affectée au gré 

des besoins dans une zone assez large du nord Finistère. Depuis un an, j’ai été affectée au 

collège Kerzourat de Landivisiau dans lequel j’ai travaillé avec des 5èmes. Puis à la rentrée 2022, 

j’ai enseigné à des élèves de 6ème au collège Croas ar Pennoc de Guilers. J’ai ensuite été 

nommée à Daoulas pour travailler avec des élèves de 4ème et de 3ème. Cette situation fait que 

je ne suis pas l’enseignante référente des élèves qui ne me voient que quelques semaines. 

Ainsi, je connais très peu les élèves auxquelꞏles je m’adresse et j’ai peu de temps pour 

développer le projet prévu. Ma séquence sur la langue comprenant les trois volets 

morphologique, syntaxique et sémantique, j’aurais aimé obtenir des remplacements qui 

durent au minimum un mois afin de développer mon propos et recueillir la parole des élèves 

et leur compréhension au fil des semaines.  

 

 

1. a. 2. Le Choix du public observé 

Mon corpus d’élèves est préconstitué car je ne choisis pas mes affectations, ni les 

établissements, ni les niveaux avec lesquels je travaille. Je suis donc contrainte de m’adapter. 

Dans l’idéal, j’aurais aimé travailler avec des classes de différentes tranches d’âge pour 

observer les réactions de préadolescentꞏes de 6ème qui ont dix ou onze ans et celles 

d’adolescentꞏes de 4ème ou 3ème qui ont entre treize et quinze ans sur un temps beaucoup plus 

long que ce qui m’a été possible de mettre en place. Le public observé est constitué d'élèves 

de collège francophones, de la 6ème à la 3ème, de onze à quinze ans, issuꞏes de milieux sociaux-

culturels hétérogènes, inscritꞏes dans des collèges publics du Finistère nord. Les classes 

comprennent entre 20 et 27 élèves mais les conditions sanitaires liées au covid 19 font que 



84 
 

souvent les groupes n’étaient pas complets et les élèves n’ont pas toujours pu suivre les cours 

d’une fois sur l’autre. Certaines séances ont donc été faites en petits effectifs et parfois avec 

un déséquilibre dans la présence des filles et des garçons.  

 

 

1. a. 3. Ma place d’enseignante 

Un rapport d’autorité - lié à la situation d’enseignement - s’établit forcément entre les 

élèves et l’enseignante. Les collégien·nes et lycéen·nes sont en situation d’obéissance, 

peuvent chercher à se conformer à mon autorité. Iels ont souvent une conscience aigüe des 

relations de pouvoir, et savent ce que l’on attend d’elleux, savent donc aussi quand leur 

comportement déroge aux règles et quand il s’y conforme. Iels voudront peut-être me faire 

plaisir en répondant à mes attentes pour être bien vuꞏes, pour adhérer au projet, parce que 

cela leur semble être ce qu’il faut faire et non pas ce qu’iels ont envie de dire. Si cette question 

se pose aujourd’hui dans ma démarche de recherche, elle se pose alors pour l’ensemble des 

conditions d’enseignement proposées par l’institution car cela renvoie en effet à la question 

du sens des apprentissages. C’est à moi, en tant qu’enseignante, de donner du sens à mes 

cours pour que les élèves se sentent concernéꞏes par ces questions et se les approprient.  

Par ailleurs, ma posture d’enseignante me place dans une position délicate vis-à-vis de 

l’institution. Mon positionnement politique dans ce mémoire pourrait être perçu comme une 

forme de remise en question du devoir de neutralité exigé par ma posture professionnelle. En 

effet, je me place en porte à faux par rapport aux récentes directives gouvernementales, 

notamment vis-à-vis des deux dernières circulaires qui proscrivent l’enseignement de 

l’écriture inclusive à l’école. En outre, je me place en rupture avec certaines règles prescrites 

par les grammaires scolaires, garantes du bon usage de la langue, de l’ordre grammatical. 

Cependant, si ces cours alternatifs et innovants questionnent certaines règles enseignées 

depuis des générations, c’est pour mieux répondre à la finalité de l’école – finalité qui la 

dépasse d’ailleurs – qui est de former des citoyenꞏnes lucides et autonomes, douéꞏes de sens 

critique. Si les objets d’apprentissage sont prescrits par l’Éducation nationale, la façon de les 

mettre en œuvre relève de ma liberté pédagogique. 
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1. b. Le recueil des données 
1. b. 1. Les démarches adoptées 

Deux démarches opposées ont été utilisées pour obtenir des informations sur le sujet de 

l’enquête. En effet, le questionnaire relève de « pratiques déclarées ou commentées, elles 

s’opposent aux pratiques constatées. Par ailleurs, si le chercheur [de la première pratique] est 

plutôt un chercheur qui écoute, celui[-ci] est plutôt un chercheur qui regarde (même si, par sa 

présence, il est nécessairement un élément de la situation)278 ». Ainsi, dans une première 

étape j’ai laissé les élèves répondre à un questionnaire dans lequel iels ont déclaré des 

habitudes culturelles, des connaissances ou leur imagination. J’ai donc été mise en position 

de la chercheuse qui lit plutôt que qui écoute les commentaires faits. Puis, grâce à ma position 

d’enseignante, j’ai proposé un cours sur le genre dans la langue que je voulais aborder avec 

elleux. J’ai donc pu constater directement les pratiques des élèves sur ce sujet. 

 

 

1. b. 2. Le questionnaire écrit 

J’ai d’abord procédé à une approche positive279 en utilisant un questionnaire. Pour cette 

partie, je m’appuie seulement sur les traces écrites des élèves. Ma technique d’enquête ne 

consistait pas à extraire les élèves de la salle de classe pour les interviewer mais au contraire 

à les interroger en situation de classe. Ainsi, le questionnaire est distribué aux élèves au début 

d’un cours et est rempli pendant l’heure. Ce sont uniquement des réponses écrites qui sont 

attendues, les élèves sont donc en situation de cours lorsqu’iels y répondent. Iels sont dans 

leur position d’élèves et non pas extraitꞏes de leur quotidien. Iels répondent en tant 

qu’apprenantꞏe. Cette situation mobilise un rapport d’élève à enseignante. Cependant, les 

questions posées ne relèvent pas directement du cours de français, ce qui pouvait questionner 

les élèves sur l’objectif de ce document qu’il n’est pas possible d’exposer clairement sans 

mettre en danger les résultats de l’enquête, le but étant d’analyser les pratiques langagières 

habituelles des élèves. La présentation a consisté à leur dire que je voulais savoir quelles 

étaient leurs connaissances sur des sujets très généraux. 

 
278 MARCEL Jean-François, ORLY Paul, ROTHIER-BAUTZER Eliane, SONNTAG Michel, Les pratiques comme objet 
d'analyse, in Revue française de pédagogie, Volume 138, 2002. 
279 CEFAÏ Daniel, L’enquête de terrain, Paris, Éditions La Découverte, 2003. 
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1. b. 3. L’observation participante 

Pour ma deuxième phase de recherche, j’ai procédé par démarche ethnographique280. En 

effet, j’ai recueilli des observations au sein même de la classe dans différents cours proposés 

aux élèves, à l’aide d’un micro et d’une caméra. Cette démarche possède un fort degré 

d’implication sur le terrain et est fondée sur une immersion de longue durée dans un système 

social. Elle induit une position d’observation d’un moment ordinaire qui renvoie à une 

dimension universelle de l’expérience humaine. Le but est d’interroger une situation qui n’est 

pas exceptionnelle comme si elle était problématique. Cela demande une certaine 

distanciation mais aussi une immersion dans le système, qui peut être accompagnée d’outils 

comme un micro ou une caméra. Cette ambiguïté peut poser des problèmes méthodologiques 

et épistémologiques en termes d’analyses sur la place de la chercheuse, les dispositifs 

méthodologiques mis en place et les résultats de la recherche, mais elle permet aussi 

d’accéder à la compréhension de logique des situations. Pendant les heures de cours, l’étude 

se concentre sur les interactions qui s’y déroulent. On peut les appeler interactions 

didactiques car elles se forment spécifiquement au sein d’une classe. C’est un mécanisme 

d’influence mutuelle entre élèves mais aussi entre élèves et enseignante autour d’un objet 

didactique transactionnel sur lequel les personnes échangent. Dans un cours, les interactions 

didactiques sont liées à la situation d’apprentissage et sont très ritualisées. Elles sont régulées 

par des droits et des devoirs liés à la situation didactique. D’après Erving Goffman281, elles 

peuvent être de deux natures différentes en fonction des rapports de pouvoir au sein des 

institutions. Les « interactions verticales » concernent l’enseignante et l’ensemble des élèves 

dans une situation où l’adulte représente l’institution et donc le pouvoir. Ces interactions 

peuvent également concerner un échange enseignante-élève. Les « interactions 

horizontales » concernent les échanges entre les élèves, elles peuvent être constituées de 

conversations sur l’objet du cours ou bien d’interactions parasites si le sujet de conversation 

est situé en dehors du cours. Comme l’ont étudié Willem Doise et Gabriel Mugny282, elles sont 

vectrices d’apprentissages car la confrontation des points de vue des élèves leur permet de se 

 
280 CEFAÏ Daniel, op. cit. 
281 GOFFMAN Erving, La mise en scène de la vie quotidienne, Paris, Éditions de Minuit, 1973. 
282 DOISE Willem, MUGNY Gabriel, Le développement social de l’intelligence, Paris, Interéditions, 1981. 
DOISE Willem, MUGNY Gabriel, Psychologie sociale et développement cognitif, Paris, Éditions Armand Colin, 
1997. 
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justifier, d’argumenter, de se décentrer, d’expliciter leurs propos. 

 

 
2. Approche pédagogique mise en place  
2. a. Séances préalables 
2. a. 1. Questionnaire 

Le questionnaire distribué aux élèves de collège avait pour but de mesurer plusieurs choses 

différentes. Tout d’abord, prenant appui sur les recherches menées en psycholinguistique283, 

j’ai repris des études déjà élaborées pour les appliquer aux élèves du Finistère que j’avais en 

charge. En effet, Éliane Viennot résume ainsi la réflexion qui montre que le genre employé 

conditionne les choix des enfants, que ce soit des choix d’avenir ou des représentations 

mentales :  

« Les enfants à qui l'on présente des professions au genre grammatical inspiré des stéréotypes (infirmière, 
assistante sociale, mécanicien, docteur) se projettent préférentiellement dans celles qui semblent faites pour 
leur sexe, alors que les professions présentées aux deux genres (infirmière/infirmier) leur semblent plus 
accessibles284. » 

Dans ce questionnaire, deux parties permettent d’évaluer si l’utilisation d’un masculin dit 

« générique » influence les réponses des élèves. Je m’appuie sur une étude de Markus 

Brauer285 qui montre une influence différente sur les réponses selon que l’on emploie un 

masculin générique ou un terme épicène. Je me suis inspirée d’un sondage récent organisé 

par Louis Harris pour l’agence de presse « Mots-clés » qui présente plusieurs questions de 

l’ordre de la culture générale, par exemple : « Citez deux présentateurs télévisés », et sur 

l’expérience proposée par Pascal Gygax qui suggère de demander à son entourage de citer 

son « acteur, politicien, sportif, écrivain préféré286 ». J’ai ainsi posé six questions présentées 

au genre masculin pluriel : 

 
283 BRAUER Markus, op. cit. 
284 VIENNOT Eliane, En finir avec l'Homme. Chronique d'une imposture, Donnemarie-Dontilly, Editions iXe, 2021. 
285 BRAUER Markus, op. cit. 
286 GYGAX Pascal, ZUFFEREY Sandrine, GABRIEL Ute, op. cit., p. 73. 
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287 

 

Ce questionnaire a été proposé à d’autres élèves sous la forme épicène : à la place du 

masculin prétendument générique, les élèves ont pu trouver une périphrase : 

288 

L’objectif est de voir si la forme employée suscite des réponses différentes. 

 

Par ailleurs, un autre exercice qui ne relevait pas de connaissances culturelles était proposé 

et permettait donc d’évacuer le problème de la représentation et de la visibilité des femmes 

dans les métiers proposés. Cet exercice de rédaction demandait aux élèves de proposer une 

suite à la phrase : Les musiciens montèrent sur scène, dans laquelle iels devaient présenter les 

musiciens en donnant leur âge et leur prénom.  

289 

 
287 Voir l’annexe n° 4. 
288 Voir l’annexe n° 5. 
289 Voir l’annexe n° 4. 



89 
 

D’autres élèves ont été confrontés à la consigne épicène : Les artistes montèrent sur scène 

avec leur instrument… 

290 

 

 

D’autre part, les élèves étaient amené·es à donner leur avis sur le mot autrice. Cette 

démarche permettait de dresser un état des lieux sur la présence de ce mot dans la société et 

notamment dans le quotidien d’élèves de collège.  

 

291 

 

Enfin, en lien avec le versant sémantique de la langue, j’ai demandé aux élèves un travail 

de définition de quelques mots afin de connaître quelle réalité ceux-ci recouvrent pour elleux 

actuellement. Il s’agit de jardinière, glacière, calculatrice, chauffeuse, plombière. 

292 

 

 

 
290 Voir l’annexe n° 5. 
291 Voir les annexes n° 4 et 5. 
292 Voir les annexes n° 4 et 5. 
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2. a. 2. Mise en condition générale 

Pour aider les élèves à adopter une posture critique vis-à-vis du genre dans la langue, il me 

semble nécessaire de leur faire d’abord conscientiser leurs habitudes, et de les faire réfléchir 

sur leurs pratiques de manière très générale. En effet, leur permettre une réflexion sur la 

langue c’est les sensibiliser à une réalité ancrée dans une histoire et une époque précise. Pour 

leur montrer la relativité des normes et des règles, il parait intéressant de partir de leurs 

savoirs culturels, construits et subjectifs, qui diffèrent d’ailleurs selon la culture, la 

gastronomie, la géographie… Je commence donc toujours ce travail sur la langue par une 

réflexion très large sur les pratiques sociales, culturelles et culinaires des élèves, sur leurs 

habitudes, pour montrer qu’iels n’ont pas toustes les mêmes et que celles-ci sont relatives, 

qu’elles peuvent évoluer au gré des réflexions et des envies. J’aborde ensuite la notion de 

point de vue à partir du texte Le loup et le chien de Marie de France293 qui permet de montrer 

que les habitudes du chien ne sont pas celles du loup et qu’il est difficile pour l’un comme 

pour l’autre de renoncer à leurs usages et d’accéder à ceux de l’autre. Je propose aussi une 

réflexion autour de la figure de Christophe Colomb, ce que les élèves en ont appris à l’école et 

comment il est perçu par les natif.ves d’Amérique du Nord. Cette introduction permet de 

désamorcer les attitudes de rejet qui pourraient éventuellement avoir lieu sur le sujet du 

genre dans la langue en soulignant le fait que ce qui est perçu comme « inconnu », « moche », 

« bizarre », est en fait construit par nos habitudes, qui peuvent être questionnées et 

interrogées.  

 

 

2. a. 3. Mise en condition sur la langue 

Le fait d’enquêter d’abord sur les règles d’orthographe en général permet aux élèves de 

commencer à dédramatiser leur rapport à la langue. Je m’appuie ainsi sur un extrait du 

spectacle de deux linguistes294 pour amorcer cette réflexion qui suscite déjà chez élèves des 

réactions de surprise, d’incompréhension et parfois d’indignation. Ce travail permet de mettre 

 
293 DE FRANCE Marie, « La compengnie dou Chien au Leu », fable XXXIV, Poésies de Marie de France, texte établi 
par B. de Roquefort, Chasseriau, 1820, tome II (p. 175-178). 
294 Jérôme Piron et Arnaud Hoedt, linguistes belges qui ont conçu le spectacle La convivialité. 
https://www.youtube.com/watch?v=5YO7Vg1ByA8 
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en perspective la langue française avec d’autres langues dont l’orthographe est plus 

phonétique. Il souligne aussi certaines aberrations dans le redoublement de lettres ou non 

dans une même famille de mots : donner, donateur, donatrice, ou dans l’orthographe des 

termes choisie en fonction d’une étymologie incorrecte : style qui vient du latin stilus ou 

nénuphar qui vient de l’arabe. La réflexion tourne aussi autour du rôle de l’Académie française 

et de la façon dont il a fallu, à partir du XIXème siècle, enseigner une orthographe complexe et 

parfois illogique à toustes les élèves. 

 

 

2. b. Présentation des séances pédagogiques sur le genre dans la langue 
2. b. 1. Séance de morphologie 

Lors de la séance de morphologie proposée aux élèves de 6è du collège Croas ar Pennoc et 

aux élèves de 4ème et de 3ème du collège Coat Mez de Daoulas, plusieurs activités ont été 

présentées295. Tout d’abord à l’écrit, il fallait repérer et surligner des noms communs 

désignant des personnes dans des extraits de texte du Moyen-âge au XVIIIème siècle. Ces 

extraits ont été choisis sur le site de la SIEFAR296 : 

 

 

Un deuxième exercice consistait à compléter le radical des noms communs de métier par 

le suffixe qui convient au féminin et au masculin. Cet entraînement permet aux élèves de 

 
295 Voir l’annexe n° 6. 
296 www.siefar.org 
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remarquer le fonctionnement par alternance des suffixes et donc leur régularité. Cela montre 

aussi que, pour certains mots, écrire d’abord le terme au féminin permet ensuite de savoir 

l’écrire au masculin car la terminaison sonne davantage. Pour exemple : le mot infirmière aide 

à écrire le son [e] du mot infirmier puisque le r est sonore au féminin. 

 

 

Ensuite la leçon sur les noms communs de personne est déduite du repérage précédent. Il 

faut en compléter les exemples. Cette partie insiste sur l’aspect régulier du système qui est 

donc plus facile à mettre en œuvre. 
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Enfin, différents exercices permettent de systématiser et de rendre habituels à la fois les 

mots qui avaient disparu de la langue française et le système régulier qui les construit.  

 

De plus, une réflexion sur le genre neutre apporte un nouvel éclairage sur la notion de 

radical du mot. 

 

 

Cette séance est propice à recueillir les réactions orales des élèves qui découvrent les noms 

communs féminins qui existaient et leur formation régulière. 
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2. b. 2 Séance de syntaxe 

Cette séance est d’abord basée sur l’oral, ce qui donnera une large part aux réactions 

spontanées des élèves. Il s’agit ainsi de faire deviner quel va être le sujet du cours en le 

montrant visuellement aux élèves. Iels doivent ainsi se mettre en groupe et choisir les adjectifs 

qui les définissent le mieux. Spontanément, les classes se retrouvent avec des groupes non 

mixtes et mixtes, ce qui permet de ne pas dévoiler la raison de cette organisation. Les prénoms 

sont écrits au tableau en colonnes et les adjectifs choisis leur sont attribués. Ne sont gardés 

que ceux qui varient en genre. Je demande alors si les élèves remarquent quelque chose sur 

les adjectifs selon les groupes. Selon les réponses, j’oriente les regards sur les accords plutôt 

que sur le sens des adjectifs choisis. Enfin, quand la situation est dévoilée, j’insiste sur la règle 

apprise à l’école primaire du masculin qui l’emporte sur le féminin et qui est visible au tableau. 

Je manipule quelques prénoms d’élèves en les changeant de groupe et demande aux élèves 

de voir si cela affecte l’accord de la totalité du groupe, et dans quel sens. 

Dans un deuxième temps, je dessine une frise chronologique où je place la naissance du 

français en me basant sur la date officielle choisie par les manuels d’histoire : 842, date des 

Serments de Strasbourg qui est le premier texte officiel à être rédigé en français et non en 

latin. J’ajoute la date à laquelle commence à être promue la règle du masculin qui l’emporte 

sur le féminin, en précisant que les grammairiens et académiciens parlaient d’une plus grande 

noblesse du genre masculin à partir du XVIIème siècle, enfin j’ajoute la date à laquelle cette 

règle a définitivement été adoptée, car enseignée à l’école à partir de la fin du XIXème siècle. 

Après avoir démontré que cette règle est historiquement datée, je demande aux élèves 

quelles autres règles pouvaient exister lorsque deux noms communs de genres différents 

étaient en présence. Une fois que l’on a réfléchi à des solutions possibles, je projette un extrait 

de la pièce Contes à rebours de Typhaine D dans lequel l’autrice, metteuse en scène et actrice 

répertorie les règles d’accord historiques297. 

La suite se fait à l’écrit et permet de systématiser les notions vues à l’oral298. Comme pour 

la séance de morphologie, il s’agit d’effectuer d’abord un travail de repérage des accords de 

proximité et de choix dans des textes allant du XVIème au XIXème siècle.  

 
297 Cet extrait est disponible sur le site https://matilda.education/course/view.php?id=297 
298 Voir l’annexe n° 7. 
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Ensuite sont proposés des exercices qui permettent d’employer les accords de proximité 

et de majorité : 

 

 

Puis une réflexion est engagée autour des reformulations dans la phrase avec deux 

exercices qui proposent des périphrases épicènes ou des tournures différentes : 
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Enfin, l’accent est mis sur le genre neutre et les élèves peuvent s’amuser à compléter des 

phrases en fonction du tableau des pronoms et des déterminants présentés : 

 

La séance se terminera par la lecture d’extraits de textes qui questionnent le genre dans la 

langue française.  Dans cette partie, le choix du texte se fait en fonction de l’âge des élèves et 

laissera la place à un échange oral. Les textes qui ont été étudiés cette année ont été placés 

en annexe. 

. Bernard Friot, Il/elle dans Histoires pressées, 1992 

. Monique Wittig, L’opoponax, 1964, Les guerrillères, 1969299. 

. Mariève Maréchale, La minotaure, Montréal, tryptique, 2019. Collection « queer »300. 

. Amandine Dhée, A mains nues, 2019.301 

. Alpheratz, Requiem, 2015. 

. Sarah Pèpe, Presqu’illes, 2019. 

. Amandine Gay, Une poupée en chocolat, 2021. 

 

 
299 Voir l’annexe n° 8. 
300 Voir l’annexe n° 9. 
301 Voir l’annexe n° 10. 
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Après avoir répertorié toutes les possibilités pour éviter l’accord au masculin, il serait 

intéressant par la suite de proposer aux élèves un texte écrit au masculin générique, avec les 

règles d’accord standard actuelles, et de leur demander de le rendre plus inclusif afin de voir 

comment iels se réapproprient les notions vues précédemment. Mais je n’ai pas eu 

l’opportunité de développer ce projet. 

 

 

2. b. 3. Séance de sémantique 

Cette séance n’a pas pu être entièrement abordée avec les élèves cette année par manque 

de temps. Il me semble en effet nécessaire d’avoir fait les deux premières séances avant 

d’aborder la partie sémantique qui demande plus de subtilité. Un travail oral paraît d’abord 

nécessaire pour aborder la notion de connotation et sa contingence historique et 

géographique. En effet, la connotation d’un mot est le sens ajouté à la dénotation, au sens 

premier du terme. Elle peut varier selon les époques et les cultures. Je demande ainsi aux 

élèves de donner les connotations du mot virilité, je leur montre ensuite un portrait de Louis 

XIV, modèle de masculinité du XVIIème siècle. On peut voir qu’il porte un collant, des 

chaussures à talons, une perruque aux cheveux bouclés et longs, du maquillage. Cet homme 

représente la puissance et le pouvoir d’un État, pourtant il ne correspond pas à l’idée que nous 

nous faisons actuellement de la virilité.  

Une fois cette réflexion faite, j’invite les élèves à remarquer qu’il n’existe qu’un seul mot 

pour parler à la fois des êtres humains femelles jeunes : fille et du lien de parenté parents 

enfant femelle : fille, alors qu’il subsiste bien deux mots pour désigner les garçons et les fils. 

Je leur laisse deviner le mot qui manque à partir du radical de garçon et leur demande 

pourquoi ce mot n’est plus employé. S’ensuit une réflexion sur les mots désignant les filles et 

les femmes qui ont été progressivement taxés de péjoration au cours des siècles : garce, 

garcette, maîtresse, précieuses, bas-bleu … ainsi qu’une réflexion sur les adjectifs dont le sens 

varie lorsqu’ils qualifient une femme ou un homme : un homme léger / une femme légère, un 

homme savant / une femme savante, on homme bon / une femme bonne...  

Un travail écrit peut poursuivre la réflexion302 : d’abord une proposition de féminisation 

des communiqués de l’Académie française au sujet du décès de deux d’entre elleux permet 

 
302 Voir l’annexe n° 11. 
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ensuite de remarquer que la mise au féminin ajoute une connotation péjorative qui n’existe 

pas, voire qui s’oppose au terme écrit au masculin : 

 

Ici, la mise en féminin fait apparaître le terme commandeuse. Celui-ci, que l’on rapprochera 

de rapporteuse, contient une connotation infantilisante que ne comporte pas le terme 

masculin. Cet exercice nous permet de nous attacher ensuite à la définition des noms 

communs féminins par rapport à celle des noms communs masculins. En effet, le terme 

chevalier présent dans le texte de l’Académie française donne la possibilité d’introduire un 

exercice de réflexion à l’aide d’un moteur de recherche. On écrira les mots un chevalier 

puis une chevalière dans la barre d’un moteur de recherche et on observera quelles images 

apparaissent pour chaque mot. On procédera de la même manière pour les termes le jardinier, 

la jardinière, le chauffeur, la chauffeuse, le cuisinier, la cuisinière. On pourra ensuite demander 

aux élèves ce qu’iels ont remarqué.  

Dans le même esprit, on demandera aux élèves dans quel contexte iels imaginent un 

couturier puis une couturière, un cuisinier puis une cuisinière. On relèvera la valeur 

différentielle comprise dans ces mots et leur différence de place, de statut et de légitimité au 

sein d’une même société.  

Par ailleurs, une étude de titres d’articles traitant de personnalités publiques amène les 

élèves à réfléchir à la façon dont on parle des femmes et des hommes dans les médias :  

 

 

Enfin, le visionnage puis l’étude d’un texte, extrait d’un spectacle de Florence Foresti vient 
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récapituler ce travail sémantique : 

 

 

 

 

2. b. 4. Séance générale à partir du texte La pérille mortelle de Typhaine D 

Cette séance générale n’a pas pu être abordée cette année. Elle avait pour but de retrouver 

tous les éléments vus pendant cette séquence. L’idée était de partir du visionnage d’un extrait 

de La pérille mortelle de Typhaine D303 et de laisser les élèves s’exprimer autour du discours 

de la comédienne. Ensuite, il aurait été possible de choisir un extrait du texte et de l’étudier 

plus précisément en le relisant et en réfléchissant aux choix qui ont été faits par l’autrice de 

féminiser tous les mots, et d’inverser tous les rôles dans la société. On pourrait questionner 

son objectif et ce que crée l’inversion menée.  

 
303 https://www.youtube.com/watch?v=W9Oxkn1AwHs 

https://www.youtube.com/watch?v=W9Oxkn1AwHs
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 304 

 

Enfin, il serait possible d’envisager un travail d’écriture sur un sujet choisi par l’élève dans 

lequel réinvestir ces connaissances nouvelles sur la langue. La forme du texte pourra 

comporter des noms communs retrouvés ou des accords redécouverts, des pronoms rares ou 

une connotation des mots inhabituelle. 

 

 

3. Méthodologie de l’enquête 
3. a. Méthodologie du recueil de données 
3. a. 1. Présentation 

L’ensemble des données ont été collectées en salle de classe. Pour répondre à mes 

questions de recherche, j’ai travaillé d'une part à partir du questionnaire. Distribué en début 

de séquence, il permet de remarquer où en est l’usage de la langue chez des élèves de collège. 

D'autre part, j’ai étudié les réactions orales des élèves, leurs interactions, leurs discours et 

leurs comportements face à la découverte de l'histoire de la langue et face à des textes 

narratifs, discursifs ou théâtraux contemporains pour analyser comment elles et ils captent le 

genre dans un texte donné. J’ai recueilli ces données par écrit dans le questionnaire et en 

utilisant l’audio et la vidéo pour les réactions des élèves, mais aussi en notant des observations 

au sein de la classe et à l’issue du cours.  

En juin 2021, j’ai distribué pour la première fois le questionnaire au collège Kerzourat de 

Landivisiau dans lequel j’ai effectué un remplacement au cours de l’année scolaire 2020-2021 

 
304 FRANCK Géraldine (dir.), Droits humains pour touꞏteꞏs, Paris, Éditions Libertalia, 2020, p. 105. 
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dans deux classes de 5ème. Puis j’ai renouvelé l’expérience dans le collège Croas ar Pennoc de 

Guilers en octobre 2021 auprès de deux classes de 6ème. C’est dans cet établissement que j’ai 

commencé à noter des réactions d’élèves au sujet des cours sur l’histoire de la langue. Ensuite 

j’ai été affectée au mois de janvier au collège Coat Mez de Daoulas où j’ai distribué le 

questionnaire à des classes de 5ème, de 4ème et de 3ème. C’est dans cet établissement que j’ai 

enregistré des cours avec les élèves de 4ème et de 3ème. Enfin au mois de mars, par 

l’intermédiaire de collègues, j’ai fait passer le questionnaire à tous les niveaux de classe dans 

le collège Penn ar C’hleuz de Brest qui est un établissement classé REP.  

 

 

3. a. 2. Méthode du recueil de données concernant le questionnaire 

Le questionnaire était distribué en début d’heure et les élèves prenaient le temps dont 

iels avaient besoin pour le remplir. Cela leur permettait de ne pas se croire en situation 

d’évaluation et donnait plus libre cours à leur imagination. 

La première question sur les connaissances culturelles des élèves a été présentée au 

masculin générique à six classes : deux 6èmes du collège Croas ar Pennoc de Guilers, une 5ème 

du collège Kerzourat de Landivisiau, deux 4èmes du collège Coat Mez de Daoulas et une 3ème 

du même collège. Le même questionnaire mais rédigé avec un terme épicène a été 

présenté à six autres classes : deux 6èmes, une 5ème, deux 4èmes et une 3ème, provenant toutes 

du collège Penn ar C’hleuz de Brest excepté la classe de 5ème qui vient du collège Coat Mez 

de Daoulas.  

La deuxième question concernant la rédaction a été présentée à six classes au masculin 

générique : une 6ème du collège Croas ar Pennoc de Guilers, une 5ème du collège Kerzourat 

de Landivisiau, trois 4èmes et une 3ème du collège Coat Mez de Daoulas. Le même 

questionnaire mais rédigé avec un terme épicène a été présenté à sept autres classes : deux 

6èmes, deux 4èmes et deux 3èmes du collège Penn ar C’hleuz de Brest et une 5ème du collège 

Kerzourat de Landivisiau.  

Les questions sur le terme autrice ont été posées à cinq classes : aux élèves de 6èmes A 

et B du collège Croas ar Pennoc de Guilers, aux élèves des 4èmes B C et D du collège Coat 

Mez de Daoulas et à deux classes de 3ème : l’une du collège Coat Mez de Daoulas et l’autre 

du collège Penn ar C’hleuz de Brest. 
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Pour ce qui est de la dernière question sur les noms de métier qui renvoient aussi à des 

objets, l’exercice a bien été fourni par les élèves mais faute de temps, je n’ai pas pu 

l’analyser. 

 

 

3. a. 3. Méthode du recueil de données concernant les séances de cours. 

D’autres données sont fondées sur l’observation directe d’un cours de français et de ce 

qui s’y déroule. J’ai donc pris la posture d’une chercheuse qui observe son terrain, ce qui 

m’a demandé de réfléchir au choix des techniques d’enquête et d’analyser ce que je voyais 

pour le rendre problématique305. Je me suis posé la question « Qu'observer et comment ? 

». J’ai choisi de considérer tous les échanges qui avaient lieu pendant le cours comme des 

interactions intéressantes pour l’enquête et par la suite j’ai opéré des choix en vue de 

l’analyse. 

Les cours ont été constitués d’une très grande part d’interactions verticales. Les 

premières séances qui permettaient aux élèves d’adopter une posture critique sur leurs 

habitudes étaient largement construites par les interactions horizontales. Puis, en dehors 

de l’ouverture du cours sur la syntaxe où iels se mettent en groupe pour choisir des adjectifs 

qui leur correspondent. J’ai choisi de mener le cours d’une manière plutôt traditionnelle 

pour voir si en contexte habituel, l’objet du cours les faisait réagir différemment. Cette 

configuration me permettait de recueillir plus facilement les échanges. De plus, dans des 

classes nombreuses, les pédagogies nouvelles type Freinet ou Montessori sont moins 

souvent mises en place et les élèves sont davantage habituéꞏes à la forme de cours 

magistrale où la pédagogie transmissive enseignante – élève est majoritaire. Ceux-ci 

devaient alors répondre à des questions que je posais, ce qui n’a pas empêché qu’un 

dialogue s’ouvre entre élèves lorsqu’iels avaient envie d’interagir. En effet, les interactions 

s’élaborent progressivement pendant le cours et ne sont pas anticipées ni prévisibles, elles 

sont le produit d’une somme de facteurs nombreux et indéterminés. Des ajustements, de 

la régulation, des changements, ou des mises au point doivent donc avoir lieu sur le 

moment. D’autres interactions verbales horizontales qui n'avaient pas de rapport avec le 

 
305 BEAUD Stéphane, WEBER Florence, Guide de l’enquête de terrain, Paris, Éditions La Découverte, 1997, 
p. 139-170. 
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cours sont venues parfois parasiter l’attention et l’implication des élèves dans les 

apprentissages. Ces bavardages ne perturbaient pas longtemps le déroulement du cours. 

Pour mener à bien cette expérimentation, la meilleure technique d’observation semble 

être l’enregistrement des séances avec une caméra et un micro pour recueillir des données 

audios et vidéos. En effet, la vidéo permet de saisir à la fois les réactions orales mais aussi 

physiques des élèves : leurs regards, la gestuelle de leurs mains, les expressions de leur 

visage, même si le masque, obligatoire à ce moment-là, m’en faisait perdre une partie. J’ai 

donc distribué une autorisation de filmer et d’enregistrer les cours à faire signer à leurs 

représentants légaux306. Une même technique d’observation a été utilisée pour toutes les 

séances. La caméra a été systématiquement posée dans un angle pour capter l’ensemble 

de la salle de classe en laissant tout de même de côté les élèves qui ne voulaient pas être 

filméꞏes. Le micro était placé au centre de la salle afin de capter au mieux la voix des élèves. 

Les enregistrements ont été effectués dans des classes de 4ème et de 3ème en cours de 

français pendant les séances de morphologie et de syntaxe. Les séances de morphologie 

des élèves de 4ème et de 3ème du collège Coat Mez de Daoulas ont eu lieu le lundi 17 janvier 

2022 et le mardi 18 janvier 2022. Pour les 4èmes, la séance de syntaxe a eu lieu le vendredi 

21 janvier et le lundi 24 janvier pour les élèves de 3ème. J’ai retranscrit sept heures de cours 

en tout, ce qui correspond à soixante pages d’échanges. J’ai donc gardé ce qui me paraissait 

le plus intéressant à analyser. Par ailleurs, quelques notes ont été prises lors de cours avec 

des élèves de 6ème du collège Croas ar Pennoc de Guilers et avec des élèves de 5ème du 

collège Coat Mez de Daoulas et qui seront insérées dans l’analyse. 

 

 

3. b. Les difficultés rencontrées lors du recueil de données 
3. b. 1. Le problème de la double posture 

Ma position d’enseignante me place à l’intérieur du lieu de recherche comme une 

personne interne au processus d’apprentissage et non comme une personne avec un point 

de vue extérieur à la situation d’enseignement. Mon statut d’enseignante se télescope avec 

ma posture de chercheuse, car je ne peux abandonner mon rôle de professeuse pour 

adopter le rôle de chercheuse devant les élèves, au risque de changer la situation 

 
306 Voir l’annexe n° 12. 
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d’enseignement que je veux justement étudier. J’ai donc moins de recul pour embrasser la 

situation dans son ensemble et mon regard est sans doute moins objectif dans cet 

agencement. Cette position peut cependant aussi être considérée comme un atout car, 

dans ce contexte, je suis sans doute celle qui est la mieux placée pour décrypter les 

réactions des élèves, comprendre les sous-entendus ou les non-dits. Cette forme de 

proximité avec le terrain d’enquête peut faciliter l’accès à une meilleure compréhension de 

la situation et une meilleure connaissance des enjeux qui sous-tendent un cours. Je suis 

ainsi en mesure de délivrer un ressenti général qui provient du cœur de la séance elle-

même. J’aurais peut-être pu observer cette situation d’enseignement chez des collègues 

mais les cours que j’ai préparés sont expérimentaux et les collègues de Lettres ne sont pas 

encore sensibilisé·es à ces questions.  J’ai conscience que c’est une difficulté majeure que 

d’être moi-même au cœur de l’expérimentation mais je n’ai d’autre choix que la gérer avec 

ce double positionnement, construire ma méthodologie avec cette double posture et 

renverser cette contrainte pour en faire un atout. 

 
 

3. b. 2. La modification du comportement des élèves  

Les personnes observées sont des élèves qui ont entre onze et quinze ans. Leur âge et 

la relation établie entre elleux et moi au sein d’une salle de classe ne me permet pas de 

leur expliquer ma démarche de recherche sans fausser leur spontanéité. En effet, je désire 

capter le déroulement d’un cours dans des circonstances habituelles, dans une situation de 

classe banale qui préexiste à la recherche. C’est dans le cadre de la situation 

d’enseignement que je souhaite saisir leurs réactions. Si je les filme, je sors du cadre dans 

lequel je désire les entendre parler, cela casse une routine, installe sans doute une 

ambiance différente. Les réactions de surprise peuvent donc être biaisées par cette 

révélation. C’est un âge où les filtres sociaux ne sont pas encore tous en place et des 

émotions immédiates peuvent surgir si la situation reste la même. Mais si je veux réussir à 

saisir une ambiance de classe, une atmosphère générale face au sujet présenté, alors que 

j’enseigne dans le même temps, il me semble que ce serait plus facile avec une caméra 

pour réussir à capter les attitudes, les échanges de regards et les gestes des mains. Je leur 

ai expliqué ma démarche au moment où j’ai distribué une autorisation de filmer et 
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d’enregistrer les cours à faire signer à leurs représentants légaux, quitte à perdre peut-être 

une spontanéité dans leurs échanges et fausser la relation élève-enseignante, cette 

relation restant de toute façon particulière puisque je n’étais pas leur enseignante de 

référence pour l’année. L’expérience a montré que les élèves peuvent facilement oublier 

qu’iels sont filméꞏes au bout de quelques minutes, même s’il arrivait parfois que quelques 

élèves saluent la caméra au début et à la fin de la séquence filmée. Les élèves ont donc 

semblé avoir la même attitude en cours, quelle que soit la séance proposée. 

 

 

3. b. 3. Les difficultés du recueil de données en classe 

Ma première difficulté se situe d’un point de vue pratique. Mener cette enquête me 

demande d’être affectée de manière durable sur un poste. Or, mon statut de remplaçante 

ne me permet pas de savoir d’une semaine à l’autre où je serai affectée ni si j’aurai le temps 

de développer mon cours et de distribuer des autorisations de filmer. Pendant cette année 

d’enseignement 2021-2022, je n’ai malheureusement pas pu développer mon cours en 

entier car mes temps d’affectation étaient assez courts. J’ai systématiquement pris le 

temps de demander l’autorisation d’enregistrer les séances, mais je n’ai pas pu mener la 

séquence entière, ce qui m’a obligée à modifier à la fois mon questionnement de recherche 

et le questionnaire proposé aux élèves.  

Liée à cette situation, ma deuxième difficulté était de réussir à conduire une séance 

entière avec les mêmes élèves pour mener à bien mon enquête. Cela m’a demandé 

d’aborder très vite les séances d’introduction sur les habitudes en général et l’orthographe 

française. De même, j’ai mené les séances de morphologie et de syntaxe un peu 

rapidement pour être sûre de les proposer en entier, ce qui a sans doute empêché les 

élèves de s’exprimer plus librement. 
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3. c. Méthodologie d’analyse des données 

Mon travail s’interrogeant sur le genre dans la langue, il me semble primordial de 

rappeler que les distinctions faites dans cette enquête entre les filles et les garçons relèvent 

d’une construction sociale et non d’une quelconque nature biologique. Ainsi, la réflexion 

est basée sur la différence d’assignation à la naissance qui conduit les enfants à être 

sociabiliséꞏes différemment. 

Ma recherche repose sur plusieurs questionnements différents, je procèderai donc à 

plusieurs formes d’analyse des données selon diverses méthodologies.  

 

 

3. c. 1. Méthodologie d’analyse pour la première question de recherche  

La première question porte sur la vision du monde qu’induit le masculin générique : 

l’impact d’une langue masculinisée sur la vision que l’on a du monde. Pour répondre à cette 

question, j’ai mis en place un questionnaire qui présentait plusieurs entrées. Le premier 

questionnement relevait de connaissances culturelles : les élèves devaient donner deux 

noms de personnalités publiques pour les six questions. Celles-ci étaient écrites au 

masculin générique pour 6 classes et avec un terme épicène pour 6 autres. Pour ces 

analyses, je n’ai comptabilisé que les réponses données, sans prendre en compte le grand 

nombre d’élèves qui ne répondaient pas aux questions (notamment en 6ème). J’ai 

additionné toutes les réponses ensemble sans faire de différence entre les réponses sur les 

écrivains par rapport aux chanteurs, etc., parce que ce qui m’importait était le résultat 

général et non la réponse spécifique en fonction du métier. J’ai séparé les réponses selon 

qu’elles donnaient des hommes, des femmes et des groupes mixtes. Lorsque les élèves ne 

donnaient qu’une réponse sur les deux requises, j’ai compté la réponse avec celles qui 

donnaient deux personnalités ayant la même identité de genre. Par exemple, les réponses 

donnant le nom d’une seule femme étaient comptées avec les réponses donnant le nom 

de deux femmes. De même pour les hommes. Pour pouvoir les comparer, j’ai séparé les 

statistiques selon que le terme employé dans la question était épicène ou au masculin 

générique, selon que les élèves étaient assignéꞏes filles ou garçons et selon leur niveau de 

classe. J’ai retranscrit ces statistiques dans des tableaux307. 

 
307 Voir l’annexe n° 13. 
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J’ai rencontré plusieurs difficultés dans l’analyse des résultats. Tout d’abord il n’était pas 

toujours aisé de comprendre ce qui était écrit par les élèves, d’autant plus que je n’étais 

pas habituée à leur écriture et que je ne connaissais pas forcément la référence. Ensuite, 

les surnoms des personnes, notamment qui chantent ou font des vidéos sur le net ne sont 

pas toujours faciles à percevoir comme étant des prénoms de filles ou de garçons. J’ai donc 

systématiquement cherché sur internet de qui il s’agissait, parfois sans trouver. J’ai alors 

écarté quelques réponses pour lesquelles je ne pouvais pas me positionner. 

 

De plus, pour la deuxième étude, les élèves devaient rédiger la suite d’un texte en 

donnant un prénom à chacun de leur personnage. Six classes ont eu le sujet au masculin 

générique : les musiciens et sept autres classes ont eu la consigne avec le terme épicène 

les artistes. A nouveau, je n’ai compté que les rédactions rédigées et laissé de côté les 

questionnaires vides. J’ai séparé les réponses selon qu’elles donnaient des hommes, des 

femmes et des groupes mixtes. Pour pouvoir les comparer, j’ai séparé les statistiques selon 

que le terme employé dans la question était épicène ou au masculin générique, selon que 

les élèves étaient assignéꞏes filles ou garçons et selon leur niveau de classe. Pour les 

réponses mixtes, j’ai fait le choix de les séparer en deux groupes distincts. J’ai considéré 

comme vraiment mixtes les groupes dans lesquels les femmes étaient aussi nombreuses 

que les hommes ou bien au moins au nombre de deux. Et j’ai intitulé le groupe mixte 

« Schtroumpfette » lorsqu’il ne présentait qu’une seule femme. En effet, cette 

configuration a été analysée par l’autrice et critique américaine Katha Politt qui a inventé 

le concept du syndrome de la Schtroumpfette. Dans un article publié dans le New York 

Times et daté d’avril 1991, elle précise :  

« Les séries télévisées récentes ont souvent seulement des personnages masculins, comme Garfield, ou 
sont organisées selon ce que j’appelle le syndrome de la Schtroumpfette : un groupe de copains, 
accompagnés d’une seule femme, en général définie de manière stéréotypée… Le message est clair. Les 
garçons sont la norme, les filles, la variation ; les garçons sont centraux quand les filles sont à la périphérie ; 
les garçons sont des individus alors que les filles sont des stéréotypes. Les garçons définissent le groupe, son 
histoire et ses valeurs. Les filles existent seulement dans leur relation aux garçons308. » 

Cette définition ne donne ainsi pas l’impression que ce groupe véhicule des valeurs 

propres à la mixité puisque la fille qui est présente n’est qu’un faire-valoir de la bande des 

 
308 https://www.nytimes.com/1991/04/07/magazine/hers-the-smurfette-principle.html 
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garçons. Il semblait donc intéressant de séparer ce groupe des autres afin de faire sa propre 

analyse. J’ai retranscrit ces statistiques dans des tableaux309. 

Les difficultés pour étudier ce travail résidaient à nouveau dans la compréhension de ce 

qui était écrit par les élèves. De plus, je n’ai retenu que les prénoms qui étaient clairement 

genrés ou dont les accords permettaient de connaître le genre du personnage. J’ai donc 

laissé de côté les prénoms mixtes lorsqu’ils ne me permettaient pas d’établir le type de 

groupe auquel j’avais affaire.  

 

 

3. c. 2. Méthodologie d’analyse pour la deuxième question de recherche  

La deuxième question porte sur les réactions des élèves face à la prise de conscience de 

l’évolution et de la masculinisation de la langue.  

La première enquête présente les réponses écrites au sujet du terme autrice. Elles 

permettent de voir comment les élèves se l’approprient. Iels devaient dire s’iels l’avaient déjà 

entendu, dans quel contexte et ce qu’iels en pensaient. J’ai analysé les réponses de manière 

globale puis selon que les élèves étaient assignéꞏes filles ou garçons et selon leur niveau de 

classe. J’ai retranscrit ces statistiques dans des tableaux310. 

Pour cette analyse, je n’ai pas rencontré de difficulté particulière. 

J’ai aussi choisi d’analyser les réactions orales des élèves – ou leur absence de réaction – 

directement pendant le cours de français. J’ai codé les interactions qui me paraissaient les 

plus intéressantes en présentant les échanges verticaux et horizontaux ainsi que la personne 

à l’origine de la prise de parole. J’ai gardé quinze pages d’interactions pour les deux classes 

que j’avais enregistrées. Ont été surtout conservées les réactions des élèves, mes propos – qui 

expliquaient ce que j’ai présenté dans la partie théorique – n’étant pas l’objet de l’analyse. J’ai 

ensuite essayé de dégager des réactions ou des non-réactions similaires dans les différents 

cours pour les confronter. Les catégories ont été construites au cours de l’étude des données 

et réparties ainsi : habitudes / incertitudes / régularités / fidélité aux règles actuelles / 

émotions et préférences / néologismes / identité de genre. 

 
309 Voir l’annexe n° 14. 
310 Voir l’annexe n° 15. 
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Ma première difficulté résidait dans la transcription des cours enregistrés. En effet, si j’ai 

pu librement placer le micro au milieu de la salle de classe et la caméra dans un angle, la 

transcription d’une séance de cours est d’une grande difficulté car les voix se superposent 

souvent ce qui entrave régulièrement la compréhension. Le micro permettait d’enregistrer les 

voix les plus fortes mais cela devenait plus difficile lorsque les prises de parole étaient plus 

discrètes. De plus, la prise d’image n’est pas d’une assez bonne qualité pour exploiter les 

attitudes physiques des élèves. En outre, celleux-ci sont masquéꞏes, souvent trop loin pour 

discerner les réactions du visage et le contre-jour présent dans quelques séances dissimule les 

éléments repérables. 

Ma deuxième difficulté relève de la présence des élèves en classe. En effet, l’année a été 

particulière en terme d’assiduité dans le Finistère nord en raison de nombreuses 

contaminations au Covid-19. Les élèves étaient tenuꞏes de rester à la maison et les séances 

ont été perturbées par les absences des élèves à certains cours. Ainsi, le début du cours sur la 

morphologie des noms communs de personnes pouvait avoir lieu avec une classe qui perdait 

1/3 de son effectif le lendemain. De même, le cours sur la syntaxe a été suivi en 3ème A par une 

partie de la classe qui ne fonctionnait pas de la même manière lorsque les garçons devenaient 

en surnombre par rapport aux filles restées chez elles parce que malades.  
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IV. Analyse des résultats 
 

 

1. Première question de recherche 

Ma première question de recherche porte sur l’impact d’une langue masculinisée sur la 

vision que les élèves ont du monde. Pour y répondre, j’ai analysé les différentes réponses des 

élèves au questionnaire proposé en début de séquence. Je me suis penchée sur leurs 

connaissances culturelles avec les questions qui demandaient de donner le nom de deux 

présentateurs TV, deux écrivains, deux sportifs, deux acteurs, deux chanteurs, deux 

youtubeurs. Une autre version demandait aux élèves de citer deux personnes qui présentent 

des émissions TV, qui écrivent, qui pratiquent du sport à haut niveau, … Cette réflexion devait 

permettre de voir s’il existait une différence dans les réponses lorsque le masculin générique 

(désormais abrégé en MG) était employé par rapport au terme épicène.  

Un deuxième travail, cette fois de rédaction, nous aide aussi à répondre à cette question. 

En convoquant cette fois-ci leur imaginaire, les élèves devaient rédiger une suite à la phrase 

Les musiciens montèrent sur scène… en donnant un prénom à chaque personnage. D’autres 

avaient la même consigne mais devaient poursuivre cette phrase Les artistes montèrent sur 

scène avec leur instrument… Les résultats ont été confrontés selon que les termes employés 

dans la consigne étaient le terme épicène ou au MG, selon que les élèves étaient des filles ou 

des garçons, selon leur âge en fonction de leur classe et selon que le travail relevait de 

connaissances culturelles ou d’une rédaction suscitant l’imaginaire. 

 

 

1. a. Première enquête 

Pour commencer, nous allons nous pencher sur les résultats de la première question311 sur 

les connaissances culturelles générales pour dégager quatre points essentiels. 

 

 
311 Pour les tableaux complets, voir l’annexe n° 13. 
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1. a. 1. La première chose remarquable est que sur l’ensemble des réponses de toustes les 

élèves, le MG comme le terme épicène renvoient majoritairement à des réponses qui 

convoquent des hommes.  

Ainsi, quel que soit le terme employé, les élèves proposent des personnalités uniquement 

masculines : à 75% pour le MG et à 69% pour le terme épicène. En conséquence, les réponses 

concernant uniquement les femmes sont extrêmement faibles : 5% pour le MG et 6% pour le 

terme épicène. Aussi, nous pouvons remarquer que le nombre de réponses mixtes reste 

relativement similaire : 18% pour le MG et 20% pour le terme épicène, ce qui reste faible. 

 

TOTAL 

Masculin générique 

Ensemble des 

réponses : 699 

Uniquement hommes 75% 

Réponse mixte 18% 

Uniquement femmes 5% 

 

Notre hypothèse est que dans une société qui met davantage en avant les hommes, les 

élèves auront plus de mal à convoquer des femmes dans leurs connaissances culturelles 

encore en construction. Ainsi, quel que soit le terme employé, les jeunes ne peuvent pas 

inventer des personnalités qu’iels ne connaissent pas, qui n’existent pas dans leur univers 

fortement androcentré. Que l’on ouvre ou non le référent en changeant de terme, le cadre 

reste le même. Les élèves héritent d’un savoir avec lequel iels ne peuvent pas tricher, ce qui 

montre à quel point celui-ci est masculinisé. Ce n’est pas parce que l’on change la formule que 

l’on change les connaissances culturelles. Les élèves acquièrent un héritage au masculin, iels 

répondent donc à la question avec ce qu’iels possèdent de connaissances enregistrées à 

l’école mais aussi dans leur quotidien. 

 

1. a. 2. Deuxièmement, lorsque le terme utilisé est épicène plutôt qu’au MG, les élèves 

proposent moins de réponses convoquant uniquement des hommes (75%>69%) et davantage 

de réponses impliquant des femmes (18+5=23% < 20+6=26%). 

 

TOTAL 
Masculin générique 

Ensemble des 
réponses : 699 

Uniquement hommes 75% 

Réponse mixte 18% 

Uniquement femmes 5% 

TOTAL 

Epicènes  

Ensemble des 

réponses : 592 

Uniquement hommes 69% 

Réponse mixte 20% 

Uniquement femmes 6% 

TOTAL 

Epicènes  

Ensemble des 

réponses : 592 

Uniquement hommes 69% 

Réponse mixte 20% 

Uniquement femmes 6% 
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Cette légère différence peut être interprétée. Malgré de fortes connaissances culturelles 

androcentrées des élèves, les termes épicènes induisent davantage de réponses comprenant 

des femmes que les termes au MG parce que ceux-ci sont peu perçus (à 23%) comme ayant la 

capacité d’inclure des femmes. 

 

1. a. 3. Troisièmement, on note que la différence de réponses entre les MG et les termes 

épicènes s’explique surtout par une différence de réponses des filles à ces deux questions.  

En effet, les résultats des garçons sont comparables et ne bougent quasiment pas, en 

revanche, ceux des filles évoluent selon le terme employé. Ainsi, quel que soit le mot utilisé, 

les garçons répondent à 90% en convoquant des hommes, et à 1 ou 2% des femmes. Les 

réponses mixtes sont à moins de 10%. Pour les filles, les réponses masculines chutent de 59% 

à 52% lorsque l’on utilise un terme épicène plutôt qu’un MG, et les représentations féminines 

passent de 12% à 20%. Les réponses mixtes restent similaires à hauteur de 30%. 

 

TOTAL 

Masculin 

générique 

Ensemble des 

réponses des 

élèves assignéꞏes 

garçons à la 

naissance : 349 

Ensemble des 

réponses des 

élèves assignéꞏes 

filles à la 

naissance : 350 

Uniquement 

hommes 

91% 59% 

Réponse 

mixte 

8% 29% 

Uniquement 

femmes 

1% 12% 

 

Nous retiendrons que les garçons restent très imprégnés par des connaissances culturelles 

androcentrées quel que soit le terme employé alors que les réponses des filles montrent 

l’influence du terme épicène sur leur cerveau. En effet, lorsque la question est posée en 

utilisant la formulation épicène, les filles de la classe pensent plus facilement à des femmes et 

moins à des hommes que lorsqu’elle est posée au masculin. 

 

1. a. 4. Enfin, nous pouvons nous intéresser à la progression des résultats des élèves, de la 

6ème à la 3ème, lorsque les termes sont au MG.  

TOTAL 

Epicènes  

Ensemble des 

réponses des 

élèves assignéꞏes 

garçons à la 

naissance : 251 

Ensemble des 

réponses des 

élèves assignéꞏes 

filles à la 

naissance : 341 

Uniquement 

hommes 

89% 52% 

Réponse 

mixte 

9% 28% 

Uniquement 

femmes 

2% 20% 
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En effet, on identifie clairement une tendance. Dans leurs réponses, les élèves convoquent 

de plus en plus d’hommes et de moins en moins de femmes. Ceci s’explique par les résultats 

des filles. De fait, ceux des garçons évoluent peu quel que soit leur âge (91% uniquement 

homme, 8% mixte et 1% uniquement femmes) alors que ceux des filles connaissent une 

tendance claire. Celles de 6ème proposent des réponses masculines à 51%, celles de 5ème à 58%, 

celles de 4ème à 61% et celles de 3ème à 77%. En opposition, celles de 6ème donnent des réponses 

féminines à 20%, celles de 5èmes à 11%, celles de 4ème à 8% et celles de 3ème à 4%. Pour les 

réponses mixtes, alors que celles des garçons restent à moins de 10%, celles des filles tournent 

autour de 30%, excepté en 3ème où elles chutent à 19%, laissant une grande part aux réponses 

masculines. 

6èmes   

Masculin 

générique 

Ensemble des 

réponses des 

élèves assignéꞏes 

garçons à la 

naissance : 66 

Ensemble des 

réponses des 

élèves assignéꞏes 

filles à la 

naissance : 120 

Uniquement  

hommes 

92% 51% 

Réponse 

mixte 

8% 29% 

Uniquement 

femmes 

0% 20% 

 

 

4èmes   

Masculin 

générique 

Ensemble des 

réponses des 

élèves assignéꞏes 

garçons à la 

naissance : 145 

Ensemble des 

réponses des 

élèves assignéꞏes 

filles à la 

naissance : 113 

Uniquement 

hommes 

90% 61% 

Réponse 

mixte 

10% 31% 

Uniquement 

femmes 

1% 8% 

 

 

Cette progression est intéressante car elle montre que plus les jeunes filles avancent en 

âge, moins elles donnent de réponses féminines. Ce n’est sans doute pas parce qu’elles 

connaissent de moins en moins de femmes, elles ne perdent pas les connaissances acquises, 

mais peut-être que leurs savoirs androcentrés pèsent de plus en plus dans leurs acquisitions. 

Leurs réponses sont donc le fruit d’un apprentissage culturel centré sur les hommes. Nous 

pouvons aussi penser que les termes au masculin ne sont pas considérés comme génériques 

5èmes   

Masculin 

générique 

Ensemble des 

réponses des 

élèves assignéꞏes 

garçons à la 

naissance : 63 

Ensemble des 

réponses des 

élèves assignéꞏes 

filles à la 

naissance : 65 

Uniquement 

hommes 

92% 58% 

Réponse 

mixte 

6% 31% 

Uniquement 

femmes 

2% 11% 

3èmes  

Masculin 

générique  

Ensemble des 

réponses des 

élèves assignéꞏes 

garçons à la 

naissance : 75 

Ensemble des 

réponses des 

élèves assignéꞏes 

filles à la 

naissance : 52 

Uniquement 

hommes 

92% 77% 

Réponse 

mixte 

8% 19% 

Uniquement 

femmes 

0% 4% 
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et que les filles les regardent comme des masculins spécifiques. L’évolution en 3ème des 

réponses mixtes va dans le même sens, les termes au masculin ne sont pas regardés comme 

renvoyant aussi à des femmes. 

 

Conclusion de l’enquête : 

Ces chiffres ne nous permettent pas clairement de souligner l’impact d’une langue 

masculinisée sur la vision du monde des élèves car le facteur culturel entre clairement en jeu. 

Mais nous pouvons tout de même remarquer à quel point les références des jeunes sont 

masculines dans une société qui met toujours plus en avant les hommes qui écrivent, 

pratiquent du sport, du cinéma, de la musique, … La légère différence entre les résultats lors 

de l’emploi du MG et des termes épicènes nous apprend toutefois que les élèves sont 

sensibles aux termes employés, notamment les filles, au fil des années. 

 

 

1. b. Deuxième enquête 

Une deuxième question312 va permettre d’atténuer le facteur culturel en faisant appel à 

l’imaginaire des élèves.  

 

1. b. 1. Premièrement, d’un point de vue macroscopique, plusieurs grandes tendances se 

dégagent. 

Il est d’abord possible de remarquer que le terme musiciens renvoie majoritairement à des 

individus masculins dans l’imaginaire des élèves puisque 54% d’entre elleux proposent un 

groupe constitué entièrement d’hommes alors que le terme épicène artiste n’en convoque 

que 31%. 

On peut également noter que les groupes présentant des femmes et des hommes 

(Schtroumpfette + groupe mixte) sont moins de la moitié quand la consigne est au MG 

(20+23=43%), alors qu’ils sont majoritaires lors de la consigne épicène (13+49=62%).  

Cependant, on note que les groupes proposant une Schtroumpfette sont plus nombreux 

lorsque la consigne est au MG (20%) que lorsqu’elle est en formule épicène (13%).  

 
312 Pour les tableaux complets, voir l’annexe n° 14. 
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Aussi, alors que les groupes mixtes sont de l’ordre de 23% au MG, le terme épicène artiste, 

lui, en convoque davantage (49%).  

Enfin, on constate une légère hausse dans la présence des groupes de musique 

entièrement féminins lorsque l’on utilise le terme épicène artiste : de 4% au MG, l’on passe à 

7%. 

Par ailleurs, nous pouvons opposer le nombre de réponses impliquant uniquement des 

hommes et le nombre de réponses impliquant au moins une femme. En effet, quand on utilise 

un MG, les groupes d’hommes sont au nombre de 54% et les groupes constitués d’au moins 

une femme sont de (20+23+4=) 47%. Lorsque le terme utilisé est épicène, les groupes 

d’hommes sont 31% et les groupes comprenant au moins une femme sont (13+49+7=) 69%.  

 

TOTAL 
Les musiciens 

Ensemble des élèves : 
106 

Groupe d’hommes 54% 

Schtroumpfette 20% 

Groupe mixte 23% 

Groupe de femmes 4% 

 

Ces chiffres permettent de montrer que le terme employé influe sur le choix des groupes 

par les élèves : la consigne au MG induit beaucoup plus de groupes masculins et moins de 

groupes féminins que la consigne épicène qui, elle, induit beaucoup moins de groupes 

masculins et un peu plus de groupes féminins. On remarque une plus nette tendance à 

proposer des groupes mixtes lorsque le terme épicène est employé, tandis que les histoires 

sont davantage racontées au masculin spécifique lorsqu’on propose un sujet au MG. 

Globalement, alors que les groupes d’hommes dépassent les 50% lorsque la formule utilisée 

est les musiciens, ils ne sont plus qu’un tiers lorsque l’on parle d’artistes. À l’inverse, les 

groupes mixtes passent d’un quart à la moitié des groupes proposés. Les termes choisis jouent 

donc bien sur l’imaginaire des élèves. L’emploi du masculin dit générique convoque 

majoritairement des groupes d’hommes alors que le terme épicène implique davantage de 

groupes mixtes. Celui-ci permet donc aux élèves d’inclure bien plus facilement dans leur 

imaginaire une ou plusieurs femmes, voire à présenter un groupe entièrement constitué 

d’elles.  

Etonnamment, les groupes mixtes comprenant des hommes et une seule femme (groupes 

de Schtroumpfette) chutent lors de l’emploi d’un terme épicène : on passe de 20% à 13%, ce 

TOTAL 
Les artistes 

Ensemble des élèves : 
123 

Groupe d’hommes 31% 

Schtroumpfette 13% 

Groupe mixte 49% 

Groupe de femmes 7% 
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qui viendrait confirmer le fait que cet agencement de personnages ne présente pas réellement 

un groupe mixte mais renvoie davantage à une volonté de mettre en valeur le groupe 

d’hommes en utilisant un seul personnage féminin, ce que l’on retrouve régulièrement dans 

les films, les séries, les histoires qui présentent une femme alibi. Ainsi l’imaginaire des élèves 

serait ici influencé par leurs connaissances culturelles.  

 

1. b. 2. Deuxièmement, la différence entre les rédactions dont la consigne est épicène ou au 

MG s’explique par une différence de réponse chez les filles et chez les garçons. 

Pour les filles, les propositions de groupes d’hommes chutent de manière flagrante de 47% 

à 13% lorsque l’on utilise un terme épicène plutôt qu’un MG, alors que les propositions de 

groupes de femmes augmentent légèrement de 8% à 10%. Les réponses mixtes augmentent 

aussi de manière spectaculaire de 31% à 68%. Pour les garçons, les représentations masculines 

sont un peu moins nombreuses de 60% à 56% lorsque l’on utilise un terme épicène plutôt 

qu’un MG, alors que les représentations féminines augmentent de 0% à 4%. Les réponses 

mixtes passent de 15% à 23%. Les groupes de Schtroumpfette sont davantage proposés par 

les garçons que par les filles mais toujours moins pour répondre à la consigne épicène qu’au 

MG. Les filles proposent toujours plus de groupes vraiment mixtes (31%) que de groupes avec 

Schtroumpfette (14%) dans la consigne au MG, et 68% contre 10% dans la consigne épicène 

qui comprend donc un écart plus grand. Ce n’est pas le cas des garçons qui proposent plus de 

groupes vraiment mixtes (23%) que de groupes Schtroumpfette (17%) quand la consigne est 

épicène et à l’inverse présentent davantage de groupe Schtroumpfette (25%) que de groupes 

vraiment mixtes (15%) lorsque la consigne est au MG. Enfin, on peut noter que dans les 

rédactions qui possèdent une consigne épicène, les propositions de groupes masculins par les 

filles (13%) sont à peu près équivalentes à leurs propositions pour les groupes féminins (10%) 

alors que dans la formule au MG, les groupes d’hommes (47%) sont surreprésentés par 

rapport aux groupes de filles (8%). 
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TOTAL 
 
Les musiciens 

Ensemble des 
élèves 
assignéꞏes 
garçons à la 
naissance : 55 

Ensemble des 
élèves 
assignéꞏes 
filles à la 
naissance : 51 

Groupe 
d’hommes 

60% 47% 

Schtroumpfette 25% 14% 

Groupe mixte 15% 31% 

Groupe de 
femmes 

0% 8% 

 

Tous les résultats vont donc dans le même sens. Ce sont les réponses des filles de la classe 

qui permettent d’expliquer la différence quand on utilise un terme au MG ou épicène. Leurs 

chiffres sont plus flagrants en ce qui concerne les groupes d’hommes qui chutent 

sensiblement pour alimenter quasiment d’autant les groupes mixtes. Ainsi les groupes 

d’hommes étaient présents pour moitié lors de l’emploi du MG et tombent à moins de 15% 

lors de l’emploi du terme artiste.  De même, les groupes mixtes étaient présents dans 1/3 des 

rédactions et augmentent au 2/3. Pour les garçons, on remarque que les groupes composés 

entièrement d’hommes sont un peu moins nombreux lorsque le terme employé est épicène 

et que les groupes mixtes augmentent. Surtout, le terme épicène leur permet d’envisager des 

groupes de musique composés entièrement de femmes (4%), ce qui n’était pas du tout le cas 

avec le terme au MG (0%). Le fait que les garçons envisagent davantage de groupes vraiment 

mixtes lorsque la consigne est épicène (23%) que lorsque la consigne est au MG (15%) et à 

l’inverse proposent des groupes Schtroumpfette bien moins important lorsque la formule est 

épicène (17%) que lorsque qu’elle est au MG (25%) vient corroborer nos réflexions sur la 

perception de ce groupe qui n’est sans doute pas considéré comme réellement mixte. De 

même chez les filles, l’écart double entre les groupes de Schtroumpfette et groupes mixtes 

quand on passe du MG (17 points) à la formule épicène (58 points). Cela montre que les filles 

ne s’emparent pas de ce type de groupe qui ne leur paraît pas vraiment mixte. Nous pouvons 

conclure que ce sont les réponses des filles qui conditionnent les résultats de l’enquête 

puisque ce sont les statistiques les concernant qui évoluent le plus. Nous remarquons tout de 

même que l’imaginaire des garçons est moins androcentré que leurs connaissances 

culturelles. 

 

 

 
TOTAL 
 
Les artistes 

Ensemble des 
élèves 
assignéꞏes 
garçons à la 
naissance : 52 

Ensemble des 
élèves 
assignéꞏes 
filles à la 
naissance : 71 

Groupe 
d’hommes 

56% 13% 

Schtroumpfette 17% 10% 

Groupe mixte 23% 68% 

Groupe de 
femmes 

4% 10% 
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1. b. 3. Troisièmement, un regard du côté de l’âge des élèves montre qu’il n’a pas d’incidence 

sur leurs réponses. En effet, les résultats obtenus, que ce soit dans la consigne épicène ou au 

MG, ne permettent pas de dégager de tendance claire. Cela pourrait ainsi indiquer que les 

élèves peuvent laisser libre cours à leur imaginaire beaucoup plus facilement que lors de la 

première enquête qui corsetait les réponses par les connaissances culturelles. 

 

1. b. 4. Une dernière hypothèse que l’on peut avancer en comparant ces deux enquêtes 

concerne la part de libre arbitre des élèves dans ces réponses. En effet, si l’on compare les 

deux études, on remarque qu’iels proposent d’emblée beaucoup moins d’hommes lorsqu’il 

s’agit d’inventer une histoire que lorsqu’il s’agit de faire appel à leurs connaissances 

culturelles : 54% contre 75% pour le MG et 31% contre 69% pour le terme épicène. Pourtant, 

l’écart est bien plus important entre les termes épicènes renvoyant aux connaissances 

culturelles (69%) ou à leur imaginaire (31%) qu’entre les termes au MG renvoyant aux 

connaissances culturelles (75%) ou à leur imaginaire (54%). Cet écart n’est pas signifiant en ce 

qui concerne les groupes de femmes qui restent extrêmement peu nombreux : jamais plus de 

7% des réponses. De plus, les groupes mixtes tournent autour de 20% quand il s’agit des 

connaissances culturelles. L’écart est plus grand avec la rédaction lorsque le terme employé 

est épicène (62%) que lorsque le mot utilisé est au MG (43%).  

 

TOTAL culture 

Masculin générique 

Ensemble des 

réponses : 699 

1 ou 2 hommes 75% 

Réponse mixte 18% 

1 ou 2 femmes 5% 

 

TOTAL rédaction 
Les musiciens 

Ensemble des élèves : 
106 

Groupe d’hommes 54% 

Schtroumpfette 20% 

Groupe mixte 23% 

Groupe de femmes 4% 

 

Cette comparaison vient corroborer le premier point d’analyse de la première enquête : 

lorsque les élèves doivent répondre en fonction de leurs connaissances, iels présentent 

davantage l’univers masculin dans lequel iels évoluent et font appel à ce qui existe. Nous 

TOTAL culture 

Epicènes  

Ensemble des 

réponses : 592 

1 ou 2 hommes 69% 

Réponse mixte 20% 

1 ou 2 femmes 6% 

TOTAL rédaction 
Les artistes 

Ensemble des élèves : 
123 

Groupe d’hommes 31% 

Schtroumpfette 13% 

Groupe mixte 49% 

Groupe de femmes 7% 
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pouvons aussi noter que lorsqu’on les laisse penser librement, leur imaginaire est 

spontanément mixte, bien plus mixte que lorsque leurs connaissances culturelles sont 

convoquées, quel que soit le terme employé. Leur création se montre bien plus libre que le 

cadre dans lequel iels vivent. Pourtant, les écarts de chiffres ne sont pas uniquement dus à un 

savoir au masculin puisque les termes utilisés influencent le choix des élèves. Ainsi, l’écart 

entre les connaissances culturelles et la rédaction est plus grand lorsque l’on utilise un terme 

épicène (69>31) que lorsqu’on emploie le MG (75>54). Celui-ci n’est donc que difficilement 

envisagé comme englobant les femmes puisque seulement 23% des élèves proposent des 

femmes dans la première enquête relevant de leurs connaissances culturelles et 47% dans 

leur rédaction. Sachant que les groupes avec Schtroumpfette peuvent être considérés comme 

n’étant que des groupes d’hommes dans lesquels LA femme est un faire-valoir, dans ce cas, le 

pourcentage tombe à 27%. Mais cela demanderait de creuser davantage la question pour 

savoir ce que les élèves elleux-mêmes ont comme représentation de ce genre de groupe. 

 

 

1. c. Conclusion de la première question de recherche 

Pour conclure sur cette première question d’analyse, nous avons pu remarquer au cours 

de ces études que le MG est loin d’être systématiquement perçu comme générique et bien 

souvent les élèves pensent au masculin spécifique. Cet adjectif est donc usurpé et cette 

habitude est particulièrement préjudiciable pour les filles qui ne se reconnaissent pas dans 

cette formule et la considèrent comme exclusivement masculine. Ainsi, selon que la question 

posée comprend un MG ou un terme épicène, la réponse sera sensiblement différente. Au 

moment de faire passer les questionnaires en salle de classe, j’ai pu noter également que 

certainꞏes élèves étaient destabiliséꞏes par la formulation au MG et m’ont demandé pendant 

ce travail si cela incluait des femmes. La question ne s’est pas présentée lorsque le terme était 

épicène. L’emploi des mots est donc très important car il conditionne l’imaginaire des élèves 

qui s’ouvre davantage lorsqu’il n’est pas contraint par un terme spécifique. Il aurait été 

intéressant de proposer à six autres classes une rédaction et des questions sur les 

connaissances culturelles dans lesquelles est utilisée la double flexion : les musiciennes et les 

musiciens montèrent sur scène, afin de comparer ces résultats aux autres. Mais cela n’a pas 

pu être réalisé cette année, faute de temps. 
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2. Deuxième question de recherche 

Pour répondre à la deuxième question d’analyse qui porte sur les réactions des élèves face 

à la masculinisation de la langue française, nous pouvons nous intéresser à leurs réponses 

écrites et orales. 

 

2. a. Première enquête 

Dans un premier temps, nous regarderons leurs réponses concernant la question qui 

portait sur le terme autrice. En effet, il semble intéressant d’observer comment un mot 

polémique rentre progressivement dans les usages langagiers des élèves et ainsi remarquer 

s’iels s’en emparent. Les élèves ont été interrogéꞏes avant la séquence sur la langue, je n’ai 

donc pas influencé leurs réponses. Iels devaient d’abord dire s’iels avaient déjà entendu ce 

mot puis donner le contexte, expliquer s’iels connaissaient d’autres substantifs qui 

possédaient le même suffixe et enfin donner leur avis. Cette enquête nous renseigne sur les 

modalités d’appropriation d’un nouveau mot par les jeunes générations. Nous pouvons 

dégager plusieurs tendances dans les réponses des élèves313. 

 

2. a. 1. Nous pouvons d’abord remarquer que sur 149 élèves, 48% n’ont apparemment jamais 

entendu le mot autrice, ne l’ont en tout cas pas retenu, tandis que 52% l’ont déjà entendu. On 

peut avancer qu’il y a légèrement plus d’élèves qui ont déjà entendu ce terme employé que 

d’élèves qui n’en ont jamais entendu parler. 

TOTAL Ensemble des réponses des élèves : 149 

Elèves qui n’ont jamais entendu le 

mot autrice  

48% 

Elèves qui n’ont déjà entendu le mot 

autrice  

52% 

 

Ces pourcentages nous permettent de conclure que le terme autrice est de plus en plus 

installé dans les usages. La moitié des élèves l’ont déjà entendu alors que ce mot n’a été 

redécouvert qu’à la fin des années 2000 et n’a commencé à être réemployé que très 

récemment. Autrice présente donc une ascension fulgurante dans les pratiques de langage 

 
313 Pour les tableaux complets, voir l’annexe n° 15. 
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puisque même de jeunes personnes en ont déjà entendu parler alors même que leur univers 

est très androcentré comme on l’a vu dans la première enquête. 

 

2. a. 2. Nous pouvons ensuite observer une nette différence entre les résultats des filles et des 

garçons : alors que 63% des garçons n’ont jamais entendu parler du terme autrice, c’est 

seulement 34% des filles. Et à l’inverse, 37% des garçons ont déjà entendu parler du mot, 

contre 66% des filles. 

TOTAL Ensemble des réponses des élèves 

assignéꞏes garçons à la naissance : 76 

Ensemble des réponses des élèves 

assignéꞏes filles à la naissance : 73 

Elèves qui n’ont jamais 

entendu le mot autrice  

63% 34% 

Elèves qui ont déjà 

entendu le mot autrice  

37% 66% 

 

Cette différence, qui est de l’ordre de 2/3, 1/3 est très importante. Elle peut être 

interprétée comme un plus grand intérêt pour ce mot de la part des filles. En effet, ce terme 

les concerne davantage puisque c’est un nom commun féminin, elles peuvent donc se projeter 

comme autrices et retenir le mot plus facilement.  

 

2. a. 3. Nous pouvons maintenant nous intéresser à la connaissance de ce mot en fonction de 

l’âge des élèves. Lorsque l’on considère l’ensemble des élèves, il ne semble pas y avoir 

d’évolution progressive et régulière dans un sens ou dans l’autre : les élèves qui n’ont jamais 

entendu le terme autrice sont 43% en 6ème, montent à 63% en 4ème et redescendent à 37% en 

3ème. L’inverse se produit bien évidemment pour le nombre d’élèves qui ont déjà entendu le 

terme : 57% en 6ème, 37% en 4ème et 63% en 3ème. En revanche, nous pouvons remarquer que 

l’écart se creuse progressivement entre les élèves qui ont déjà entendu le terme et celleux qui 

ne l’ont jamais entendu. Ainsi, l’écart est de 14 points en 6ème, il passe à 26 points en 4ème et 

stagne en 3ème. Si nous croisons ces données avec celles du genre, c’est encore plus flagrant. 

Ainsi, dans une même classe et quel que soit l’âge, les filles sont toujours plus nombreuses à 

connaître le terme autrice que les garçons et on peut remarquer que cet écart se creuse plus 

on avance en âge : en 6ème, elles sont 59% contre 53% des garçons, en 4ème 57% contre 25% et 

en 3ème 83% contre 44%. Cet écart entre les filles et les garçons qui connaissent le mot autrice 

passe donc de 7 points en 6ème à 32 en 4ème et 39 en 3ème.  
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6èmes  Réponses des 
élèves : 42 

Réponses des élèves assignéꞏes 
garçons à la naissance : 15 

Réponses des élèves assignéꞏes 
filles à la naissance : 27 

Elèves qui n’ont jamais 
entendu le mot autrice  

43% 47% 41% 

Elèves qui ont déjà 
entendu le mot autrice  

57% 53% 59% 

 

 

4èmes  Réponses des 

élèves : 59 

Réponses des élèves assignéꞏes 

garçons à la naissance : 36 

Réponses des élèves assignéꞏes 

filles à la naissance : 23 

Elèves qui n’ont jamais 

entendu le mot autrice  

63% 75% 43% 

Elèves qui ont déjà 

entendu le mot autrice  

37% 25% 57% 

 

 

3èmes  Réponses des 

élèves : 48 

Réponses des élèves assignéꞏes 

garçons à la naissance : 25 

Réponses des élèves assignéꞏes 

filles à la naissance : 23 

Elèves qui n’ont jamais 

entendu le mot autrice  

37% 56% 17% 

Elèves qui ont déjà 

entendu le mot autrice  

63% 44% 83% 

 

Nous pouvons conclure que la connaissance du terme autrice n’est pas liée à l’âge puisque 

les élèves de 6ème sont plus nombreuxꞏses à l’avoir entendu que les élèves de 4ème. Par ailleurs, 

ces chiffres viennent corroborer les résultats précédents : quel que soit l’âge des élèves, les 

filles ont davantage entendu le mot que les garçons et cet écart de connaissance se creuse 

progressivement selon les âges. Les filles le connaissent majoritairement alors que les garçons 

sont moins de 50% à part en 6ème. L’écart progressif entre les réponses des filles et des garçons 

peut s’interpréter comme un intérêt toujours plus grand des filles pour le terme alors que les 

garçons se sentent moins concernés.  

 

2. a. 4. Dans un deuxième temps, les élèves étaient amenéꞏes à développer leur avis en 

répondant à des questions sur le contexte dans lequel le terme avait été entendu, ce qu’iels 

en pensaient et s’iels connaissaient d’autres mots qui ressemblent. 

Nous pouvons d’abord nous intéresser à l’environnement314 dans lequel les élèves 

entendent parler du terme autrice. Nombreuxꞏses sont celleux qui l’ont déjà vu écrit dans un 

livre, entendu dans des films ou des séries ou bien à la télévision.  Les cours et notamment 

 
314 Pour les réactions complètes, voir l’annexe n° 15. 
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celui de français reviennent plusieurs fois. Enfin, des réponses plus générales sont aussi 

ponctuellement proposées : « le cinéma », la « librairie », la « maison », « un peu partout », 

« au quotidien ». 

Nous relevons donc une installation du terme dans le quotidien des élèves qui tend à le 

normaliser, à lui donner une légitimité. Le fait qu’il soit présent dans diverses sphères de la vie 

des élèves lui permet de devenir banal donnant l’impression qu’il ne sera bientôt plus 

questionné. 

 

2. a. 5. Les réactions des élèves face à ce terme sont intéressantes à étudier. L’interrogation 

étant très ouverte, elle leur permet de donner librement leur avis. 

Beaucoup d’élèves n’ont pas répondu à la question « Qu’en pensez-vous ? ». Pour celleux 

qui l’ont fait, les réponses ont été très variées. Ce qui est revenu le plus, c’est l’explication du 

mot : « féminin de auteur » (5 fois), sous d’autres formes aussi : « sert à dire que c’est l’auteur 

du livre », « représente un métier pour les femmes », « c’est comme écrivaine », « comme ça 

on sait qu’on parle d’une femme » … Ensuite, viennent les réflexions sur l’usage du mot : 

« entendu bcp de fois », « pas souvent utilisé », « On ne l’entend pas assez », « je l’utilise 

couramment en parlant d’un livre, il me plait ».  

 

Les sensations sont également présentes avec la phrase : « ça fait bizarre à la bouche ». 

Puis, viennent les hésitations sur l’existence du mot : « existe mais en général c’est plutôt 

auteur », « pourrait être féminin de auteur mais n’existe pas », « je me demande s’il existe », 

« c’est pas français, c’est une femme qui pratique ce métier », « c’est auteur au féminin, je 

sais pas s’il est très français car avant je pensais qu’on disait une auteure avec un « e » pour 

faire la marque du féminin », « j’aurais dit auteure avec un « e » ». Enfin, une variété d’avis 

sur le mot ont été émis : « ressemble à actrice », « il est bien » revient trois fois, « c’est 
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banal », « il est normal », « mauvais », « j’en pense rien », « c’est bizarre », « c’est bien 

d’efféminer les mots », « c’est bien de féminiser les mots », « c’est bien car tous les livres sont 

pas écrits par des hommes », « il est bien car comme ça les hommes (auteur) et les femmes 

(autrice) ils sont égaux ».  

 

 

 

On peut remarquer dans les réponses des élèves qu’iels comprennent bien ce que le terme 

autrice peut vouloir dire. Iels en donnent une définition claire avec leurs propres mots. Son 

usage est très varié puisque certainꞏes élèves l’ont souvent entendu tandis que d’autres 

beaucoup moins. Un jugement de valeur incite à l’utiliser davantage : « On ne l’entend pas 

assez » et un autre montre la corrélation entre le fait de l’utiliser « couramment » parce qu’il 

plait.  

 

 

Pour unꞏe élève qui ne semble pas connaître le terme autrice, ce terme « fait bizarre à la 

bouche », ce qui montre les sensations nouvelles que peut créer un bouleversement des 

habitudes langagières. Cependant, son existence est mise en question par quelques jeunes 

personnes qui ne sont pas tout à fait certaines que le terme existe. Le terme auteure est 

d’ailleurs mis dans la balance pour les élèves qui ne connaissent pas forcément l’autre terme. 

On voit que l’aspect normatif de la langue est présent dans le discours des élèves qui ne 

permettent pas forcément qu’un mot, même régulier, puisse exister lorsqu’iels n’en ont pas 



125 
 

connaissance et qu’un autre terme existe. En tout cas les élèves comprennent la formation du 

mot comme étant un nom commun féminin concernant un métier et questionnent leur 

utilisation du terme auteure. La diversité des avis présentés par les élèves de collège pour le 

terme autrice montre que ce terme est en cours de légitimation dans la société. Certainꞏes le 

trouvent déjà « banal » ou « normal », tandis qu’unꞏe autre le trouve encore « bizarre ». 

L’adverbe mélioratif « bien » revient sept fois, notamment sous la plume des filles qui 

semblent valider le fait d’utiliser un terme précis lorsque ce sont des femmes qui écrivent : 

« c’est bien car tous les livres sont pas écrits par des hommes ».  

 

 

2. a. 6. Pour finir, j’ai demandé aux élèves de me dire par écrit s’iels connaissaient d’autres 

termes possédant la même terminaison en -trice. Iels n’ont pas toustes répondu à la question 

mais beaucoup ont donné plusieurs réponses. Ainsi, le terme actrice est revenu 45 fois, 

institutrice 28 fois, conductrice 11 fois, animatrice et directrice 6 fois, lectrice, factrice, tutrice, 

auditrice 5 fois, etc… 

Ces réponses montrent que les élèves ont compris que le terme autrice concerne un métier 

exercé par les femmes et qu’il se forme de manière régulière comme de nombreux autres. 

L’occurrence d’actrice semble prouver que les élèves sont sensibles à la ressemblance des 

termes et leur fonctionnement et étymologie proche.  

 

Conclusion de l’enquête : 

Cette enquête sur la perception du terme autrice par les élèves met en lumière la place du 

mot dans les usages actuels et permet de souligner les réactions des élèves face à un mot qui 

est parfois nouveau pour elleux ou déjà tombé dans le langage commun. L’étude relève une 

variété de réponses à l’hiver 2022. Il serait intéressant de reproduire cette expérience dans 

un an ou deux pour voir comment le terme évolue dans les pratiques langagières. De plus, 



126 
 

nous pourrions chercher à savoir s’il existe un écart d’acceptation et d’appropriation du mot 

entre les adolescentꞏes et les adultes. 

 

 

2. b. Deuxième enquête 

Pour répondre à la question portant sur les réactions des élèves, je m’appuierai sur des 

enregistrements audios et visuels effectués pendant mes cours portant sur cette séquence 

pédagogique. Seulement une partie a pu être enregistrée (cours des 4B et 3A) mais j’ajouterai 

aussi quelques informations notées lors des cours des 6èmes. Plusieurs idées se dégagent des 

interactions qui ont eu lieu. En effet, des thèmes reviennent régulièrement, quelle que soit la 

classe enregistrée, ce qui permet d’analyser les réactions des élèves en les groupant autour 

de sujets communs315. 

Une présentation de la codification et de la convention de transcription permettra une 

lecture plus fluide des tableaux : 

 
Convention de transcription :   
 
< rires > entre < > : indications concernant le non-verbal 

ici : haussement de la voix 

deVANT : accent d'intensité 

Moi : prononcé par plusieurs élèves 

 
 
Codification : 
 
     : échange avec l'enseignante 

(h): échange avec unꞏe pair 

EB : paroles de l’enseignante 

E1 G : paroles d’un élève garçon 

E2 F : paroles d’une élève fille 

 

 
315 Pour lire les 15 pages de transcriptions, voir l’annexe n° 17. 
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2. b. 1. Premier thème : Dissonance vis-à-vis des habitudes 

 

Les remarques des élèves montrent que les termes qu’iels ne connaissent pas leur 

paraissent étrange : « c’est bizarre de dire professeuse », « Ça fait bizarre », « c’est pas 

commun ». Cela choque leur oreille : « on n’est pas habitué à entendre ça ». Ces phrases 

révèlent un étonnement de la part des élèves mais je n’ai pas perçu de jugement de valeur 

dans leurs interventions. En revanche, cette attitude vis-à-vis de ces termes relève clairement 

de leurs habitudes langagières. Iels le disent elleux-mêmes puisque la notion d’habitude 

revient sept fois dans les extraits : « on est pas habitué à entendre ça », « Mais moi 

maintenant comme c'est une habitude, moi ça me choque pas », « enfin je n'ai pas l'habitude, 

enfin on n'a pas l'habitude ». C’est le contraste entre leurs habitudes et la proposition 

linguistique qui crée la dissonance et la surprise chez les élèves. 

Par ailleurs, on peut remarquer que ce qui est habituel ne choque pas, comme le fait de 

dire uniquement spectateurs quand on parle des femmes et des hommes, alors que cela 

pourrait être questionné, comme le fait d’ailleurs la fille qui répond au garçon : « Ben, c'est un 

peu une mauvaise habitude aussi de citer que les hommes et donc du coup (…) les femmes 

Exemples : 

Cours de morphologie : 
E1 G- Mais c’est bizarre de dire professeuse ! 
EB - Pourquoi c’est bizarre ? 
E1 G - Parce que NOUS on n’a pas l’habitude. 
 
E1 F – Bah, c'est comme on avait fait la dernière 
fois dans le dernier cours, on est pas habitué à 
entendre ça. 
 
E1 G – Non, à part que c'est bizarre. 
 
E1 G – Bah, c'est pas commun, on dit professeur. 
 
Cours de syntaxe : à propos du mot « générique » 
« spectateurs » 
E1 G - Mais moi, maintenant, comme c'est une 
habitude, moi, ça me choque pas. 
E2 F – Ben, c'est un peu une mauvaise habitude 
aussi de citer que les hommes et donc du coup, 
ben voilà. ++ Ben, les femmes elles sont pas 
visibles du coup. 
EB - On ne les entend pas dans « spectateur » ? 
E2 F - Oui. 

A propos de l’accord au féminin : 
E5 G - Ça fait bizarre. 
E6 G - Ben personnellement si j'avais l'habitude, 
je m'en ficherais. 
 
E1 G - Mais ça fait quand même bizarre quand 
elle dit « elle était une fois » enfin je n'ai pas 
l'habitude, enfin on n'a pas l'habitude, enfin 
moi en tout cas 
 
A propos de l’accord de proximité : 
EB - Est-ce que ça c'est un peu bizarre à 
entendre ? 
E1 G - Un petit peu. 
E2 G - Non. 
E3 G- Je commence déjà à être habitué. 
 
A propos de l’Homme : 
EB - Et qu'est-ce que c'est que cette histoire 
d'homme avec une majuscule ? 
E1 G - C'est vrai que c'est quand même bizarre. 
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elles sont pas visibles du coup ». Cette réflexion sur l’évolution des pratiques est poursuivie 

par un élève qui souligne que si l’accord au féminin était habituel, il ne se poserait pas de 

questions : « Ben, personnellement si j'avais l'habitude, je m'en ficherais ». Les élèves 

semblent avoir bien compris que c’est une question d’usage et que celui-ci peut évoluer. 

Lorsque je demande si l’accord de proximité fait bizarre, iels répondent : « un petit peu », « Je 

commence déjà à être habitué ». Leurs réponses ne sont pas catégoriques, ni dans un sens, ni 

dans l’autre, mais elles semblent plutôt dire que les habitudes peuvent changer. 

Enfin, on peut noter que certaines habitudes actuelles peuvent elles-mêmes être qualifiées 

de bizarres par les élèves. C’est le cas de l’acception être humain pour le mot Homme. 

Lorsqu’on amène les élèves à conscientiser ce que signifie ce terme, iels soulignent l’étrangeté 

de sa définition : « c’est vrai que c'est quand même bizarre ». L’expression « quand même » 

présente la pensée de l’élève comme étant en construction, comme s’affranchissant de la 

règle et s’autorisant à questionner l’usage. 

Pour résumer, les élèves paraissent attachéꞏes à l’idée d’habitude. Pourtant, iels la 

convoquent davantage pour expliquer leur étonnement que comme un argument d’autorité, 

exemple : « enfin moi en tout cas », « c’est comme vous avez fait la dernière fois dans le 

dernier cours ». L’introduction proposée aux élèves sur leurs usages en général permet d’avoir 

du recul sur la situation, de la dédramatiser, de la mettre en perspective avec d’autres usages 

possibles, et de réfléchir plus sereinement et de manière plus approfondie à ces questions. 
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2. b. 2. Deuxième thème : Questionnement vis-à-vis de l’existence des termes 

 

Exemples : 

Cours de morphologie en 4B : 
EB – Professeuse, très bien. 
E1 G (h) - Ça existe, ça ?  
EB – Alors, ça existe ou pas ? 
E2 G - Non. 
E3 G - On dit un professeur et une professeure, on dit 
pas une professeuse.  
 
Cours de morphologie en 3A 
E1 - Attendez Madame, ça se dit professeuse ? 
EB – Ah, bonne question. 
E2 - Ben non. 
E3 - Bah si, c'est écrit. 
E4 - Bah oui, si c'est écrit c'est que ça se dit.  
 
E1 - Ecrivaine 
E2 - Ça se dit ça ? 
 
E1 - Ah oui, juge et jugesse. 
E2 - Ça se dit ? 
 
Exercices de morphologie : 
E1 - Ça se dit une bûcheronne, Madame ? 
 
E1 - Moi c'est pas pour ça mais successeuse, je suis 
allé chercher dans le dictionnaire et ça n'existe pas. 
EB - Dans les dictionnaires, on a toujours l'entrée au 
masculin et parfois on donne le féminin, mais pas 
toujours. Est-ce que ça veut dire que ça n'existe pas ?  

- Non. 
EB – Est-ce qu'il y a des mots que vous utilisez et 
qui ne sont pas dans le dictionnaire ? 
- Oui. 
 
Cours de syntaxe : 
E1 - Ben moi j'aurais mis spectataire. 
E2 - Ça se dit du coup ? 
 
EB - « L’homme et la femme est même 
créature. » qu'est-ce que vous remarquez ? 
E1 – Bah, c'est pas du français quoi. 
 
E1- Iel, il est dans la langue française ou pas ? 
E2 (h) - Non. 
E3 (h) – Si, il est dans le dictionnaire maintenant. 
EB - A ton avis, qu'est-ce que tu en penses ? 
E1- Ben je sais pas justement. 
EB - Tu as dit qu'il y avait des personnes qui 
l'utilisaient ? 
E1- Oui. 
E5 - Il y a beaucoup de gens maintenant. 
E1- Des jeunes. 
EB – Donc, s'il est utilisé, c'est qu'il existe ? 
E1- Oui, bah oui. 
 
E1 - Auz ! 
E2 - Ça se dit ça du coup Madame ? 

 

Ce relevé présente l’étonnement des élèves face à des mots nouveaux, jamais entendus, 

et dont l’existence est mise en doute. La question « Ça existe ? » ou « Ça se dit ?» est posée 

sept fois car les élèves semblent curieuxꞏses de ces termes et donnent l’impression d’attendre 

une validation de ma part. Iels ont l’air d’avoir besoin d’être rassuréꞏes par ma parole qui 

donnerait, ou non, une légitimité aux termes jamais entendus. On remarque une attente de 

leur part qui me place en position de pouvoir : selon ma réponse, je validerai ou non une 

acception dans la langue. Leur doute et leur besoin d’autorisation montre l’aspect normatif 

de l’apprentissage d’une certaine façon de parler à l’école.  

Au mois d’octobre, à la fin du cours sur la morphologie, alors que nous n’avions parlé que 

de l’histoire de l’orthographe, une élève de 6ème était venue me voir pour me demander 
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discrètement si le mot iel existait. La polémique n’avait pas encore surgi dans le débat public 

car le terme n’était pas encore entré dans le dictionnaire. Sa question était liée au fait que « la 

sœur d’une amie veut qu’on l’utilise ». La situation montre qu’à la fois la réflexion sur la langue 

ouvre le champ des possibles pour des élèves qui s’autorisent à poser des questions, à réfléchir 

sur les usages et les normes et en même temps, elle souligne l’incertitude des jeunes 

lorsqu’iels sont confrontéꞏes à des termes qui n’ont pas été d’abord présentés par l’école.  

C’est ce que montre aussi la présence du dictionnaire dans les interactions. Lorsqu’un élève 

demande si iel « est dans la langue française », un autre répond spontanément « non », et une 

troisième ajoute « Si, il est dans le dictionnaire maintenant ». Cet échange suggère que 

lorsque les élèves ne connaissent pas un terme, iels ont tendance à dire qu’il n’existe pas et 

qu’à l’inverse, le dictionnaire permet d’en légitimer l’utilisation. De même, un élève 

m’explique : « successeuse, je suis allé chercher dans le dictionnaire et ça n'existe pas ». Pour 

les élèves, le dictionnaire serait donc l’entité qui autoriserait l’emploi d’un mot.  

On remarque cependant que lorsque je les fais réfléchir à l’usage, en opposition à la 

présence ou non du mot dans le dictionnaire, les élèves vont spontanément trouver logique 

que « s'il est utilisé c'est qu'il existe », ou bien que « si c'est écrit c'est que ça se dit ». L’entrée 

de iel dans le dictionnaire a donc une importance symbolique pour les jeunes qui le 

convoquent. Mais la logique implacable de l’usage, qui entre en conflit ici avec la norme, 

permet de relativiser cette nécessité. 
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2. b. 3. Troisième thème : Régularité des formes utilisées. 

 

Exemples : 

Cours de morphologie : 
EB - Très bien, poète donc un -e, 
et au féminin ? 
E1 - Poétesse 
EB - Super. Peintr ? 
E2 - Peintre, peintresse. 
EB - Très bien, philosoph ? 
E3 - Philosophe, philosophesse. 
EB - Très bien, vous voyez ça 
fonctionne pareil à chaque fois. 
[…] Ensuite ? 
E4 - Maitre, maitresse. 
 

EB - On commence par lequel à 
votre avis ? 
E1 - Musicienne, enne. 
 

EB - Vous connaissez le masculin 
juge qui termine par un -e donc 
comment va-t-on écrire le 
féminin ? 
E1 - Jugesse ? 
 

EB – Attends, c'est bien parce 

que tu as trouvé que c'était très 

mécanique et qu'on pouvait 

aller très vite […] 

 

E1 - Docteur doctoresse. 
EB - C'est ce qu'on a vu. Quelle 
serait la logique ? 
E2 - Docteur docteuse. 
 

En 4B : 

EB - Dans les sciences, les 
personnes qui font de la 
recherche. 
E1 - Chercheur chercheuse. 
En 3A : 
E1 - Chercheur, chercheuse. 
 
E1 - Technicienne, technicien. 
E2 - Mathématicienne, 
mathématicien. 
E3 - Physicienne, physicien. 
E4 - Mineur, mineuse. 
E5 - Pirate. 
E6 - Piratesse ? 
 
E7- Vainqueur, vainqueuse. 
EB - Très bien, donc c'est un 
mot que vous avez déjà 
entendu celui-là vainqueuse ? 
- Non. 
E8 - Moi j'aurais plus dit une 
vainqueure. 
 

 

E9 - Ingénieur, ingénieuse. 
EB - Tout le monde a écrit 
ingénieuse ? 
- Oui 
E10 - Moi j'ai mis ingénieure. 
3b 
E1 - J'ai mis ingénieuse. 
EB - ça vous semble régulier 
ingénieuse ? 
- Oui. 
 

E1 – Là, je suis pas sûr, mais j'ai mis 
commandeur, commandeuse. 
EB - Oui. 
E1 - Ah c'est ça ?!  
 

EB – Entraîneur, ça donne quoi ? 
E1 - Entraîneuse ? 
EB - très bien vous l'avez déjà 
entendu celui-là ? 
- Oui. 
EB - ça ne vous choque pas ? 
- Non. 
 
A propos du texte de Mariève 
Maréchale : 
EB - D'accord donc LE minotaure. 
E1 - Oui mais là c'est au féminin. 
E2 – Oui, donc : la minotauresse. 

 

Une fois la régularité de l’alternance des genres féminins et masculins présentée et 

expliquée clairement, les élèves n’ont pas de difficultés à la réemployer et à se l’approprier. 

L’exercice étant mécanique, la réponse tombe sous le sens et rapidement, comme le montre 

ma réaction à des réponses d’élèves qui fusent sans qu’on ait le temps de discuter.  La 

régularité amène quelques élèves à vouloir aller très vite puisque c’est toujours la même 

chose. J’ai dû freiner le rythme à plusieurs reprises dans les deux classes pour laisser plus de 

place à la discussion.  

Ainsi, les mots féminins en -esse sont trouvés facilement, même s’iels ne les ont jamais 

employés : « poétesse », « peintresse », « philosophesse » sont trouvés avec facilité tandis 
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que « jugesse » et « piratesse » sont suggérés avec plus d’hésitation, sans pourtant poser plus 

de problème.  

Nous pouvons aussi noter que l’ordre de présentation des divergents oraux - qui ont une 

consonne finale sonore au féminin et muette au masculin - est rapidement repérée et 

réemployée par les élèves qui proposent les métiers en -ienne avant ceux en -ien : 

« Technicienne, technicien », « Mathématicienne, mathématicien », « Physicienne, 

physicien ». 

De plus, l’alternance -eur, -euse est la première réponse qui vient, que les élèves 

connaissent ou non le mot féminin : c’est le cas pour vainqueuse, commandeuse mais aussi 

entraineuse qui, pour sa part, est connu des élèves mais sans connotation péjorative. Le terme 

ingénieuse aussi est proposé dans les deux classes avant ingénieure car la logique s’impose 

d’emblée aux élèves. Ainsi, l’argument qui consiste à dire que le terme est déjà employé 

comme adjectif pour justifier le fait qu’il ne peut pas être utilisé comme substantif n’a pas 

d’influence sur elleux. Cela ne les contraint pas à choisir une autre forme. Que les mots 

existent ou pas dans l’usage, qu’iels en aient connaissance ou non, les élèves vont 

spontanément proposer d’emblée la réponse la plus régulière. Les termes vainqueure et 

ingénieure viennent tout de même ensuite, exposant le conflit entre l’usage et la régularité. 

Les jeunes semblent donc être encore à un âge où la forme des mots n’est pas complètement 

assimilée, selon que la règle ou l’usage l’emporte. 

Enfin, l’habitude est tellement intégrée que pendant le cours suivant, quelques jours après, 

un élève propose de féminiser le terme minotaure de manière régulière en utilisant le suffixe 

-esse : « oui, donc : la minotauresse ». L’adverbe de logique « donc » vient amplifier l’aspect 

logique de la suggestion.  

Ces réponses montrent que lorsque la règle est présentée de manière cohérente, les élèves 

forment les mots de manière logique, allant parfois à l’encontre de l’usage qui, étant influencé 

par des choix politiques, ne suit pas toujours des évolutions régulières,  
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2. b. 4. Quatrième thème : Fidélité et réticence 

 

 

Exemples : 

A la fin du cours sur la morphologie : 
EB - Je pourrais dire : les élèves de la 
classe sont spectateurs et spectatrices 
au théâtre mais je pourrais aussi aller 
plus vite en disant sont spectataires. 
C’est-à-dire que je ne vais pas spécifier 
les genres de tout le monde que je ne 
connais pas forcément, je vais aller 
directement au genre qui englobe les 
autres. […]  
E1 - Mais on devrait pas dire 
spectateurs ? puisque le masculin 
l'emporte sur le féminin ou un truc de 
ce genre ? 
E2 - Eh on avait vu ça en primaire ! 
E3 - C'est un mode général, quoi. 
E4 - Mais en général dans les 
spectacles, ils disent pas spectateurs 
et spectatrices, ils disent juste 
spectateurs. 
EB – Oui, donc tu rejoins ce que vient 
de dire ton camarade. 
E3 - La généralité. 
E4 - J’sais pas, ils disent chers 
téléspectateurs. 
EB – Oui, c'est vrai, donc on dit 
toujours le masculin, que le 
masculin ? 
E3 - Oui. 
E1 - Non pas toujours. 
E5 - Non, on dit les deux parfois. 
E1 - Mesdames Messieurs, par 
exemple.  
 
Début du cours sur la syntaxe en 4B : 
E1 - Bah du coup dans les groupes 
mixtes, le masculin l'emporte sur le 
féminin. […]  
EB - Pourquoi ? Est-ce que vous avez 
une idée ? Est-ce que ça a toujours été 
comme ça ? 
- Oui. 

E2 - Bah oui. 
E3 - Non, moi je pense pas. 
E4 - Moi non plus. 
E5 - Je pense qu’à une époque le 
féminin l'emporte sur le masculin. 
E6 - Bah non c'était égaux. 
E7 G (h) - Moi je trouve, le garçon 
c'est le plus fort. 
 
Début du cours sur la syntaxe : 
- Ben, quand il y a que des filles ça 
s'accorde au féminin, quand il y a 
que des garçons ça s'accorde au 
masculin et quand il y a des filles et 
des garçons, ça s'accorde au 
masculin. 
E1 G - Logique. 
EB - Parce que ? 
E1 G - parce que l’homme 
l'emporte ! 
E2 - parce que c'est le masculin qui 
l'emporte sur le féminin. 
EB - ça c'est une règle dont vous 
avez entendu parler : le masculin 
l'emporte sur le féminin ? 
E3 - Bah oui par exemple : il et elle 
ça fait ils. 
E4 - Nous on nous avait dit que 
même quand y avait 1000 filles et 
un garçon c'est le garçon qui 
l'emportait.  
EB - Est ce que c'est juste ? 
E5 - bah non ! 
- Non ! 
E6 G- Ben on s'en fiche ça c'est du 
français. 
E7 F (h)- Ben non on peut la 
changer. 
EB - ça tu t'en fiches ? 
E6 G - C'est pas que je m'en fiche 
mais on peut pas changer. 
EB - On ne peut pas changer ? 

E6 G - C'est des mécanismes. 
E7 F (h) - Si on se dit que ça va 
pas changer, si nous on fait rien 
bah ça changera jamais, alors 
qu'on peut pas sous-estimer ça, 
alors que c'est important. 
E6 G (h)- Moi je trouve ça pas 
important alors je m'en fiche un 
peu. 
E8 G (h) - Je suis d'accord. 
E7 F (h) - Parce que t'es un 
homme. 
E6 G - Il y a d'autres combats 
importants quoi, ben 
personnellement je trouve. 
E7 F (h) - genre ? 
 
Après la frise : 
E1 - Du coup, comment on 
faisait avant ? […] 
EB - Est-ce que vous avez une 
idée ? 
E2 – Bah, on dit les deux. 
EB - On pourrait utiliser les deux 
mots à chaque fois. Ça s'appelle 
la double flexion. Ça se faisait, 
ça se disait et ça s'écrivait. Vous 
pouvez dire Louéva et Maxime 
sont gentille et gentil. 
E1 -Mais du coup lequel on met 
en premier encore ? 
 
E1 G – Ben, si on voulait 
vraiment que ça soit comme ça, 
enfin, qu'on dise au masculin et 
au féminin, faudrait dire ça aux 
enfants, comme ça ils auraient 
pas l'habitude. 
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Pour ce nouveau thème, on peut s’intéresser précisément à la règle du masculin qui 

l’emporte sur le féminin. Déjà, elle semble encore enseignée en ces termes puisque c’est la 

phrase qui vient spontanément aux élèves lorsque l’on parle des accords : « Mais on devrait 

pas dire spectateurs ? puisque le masculin l'emporte sur le féminin ou un truc de ce genre ? », 

« Bah du coup dans les groupes mixtes, le masculin l'emporte sur le féminin », « parce que 

c'est le masculin qui l'emporte sur le féminin ». Filles ou garçons, iels savent quand et où iels 

ont appris cette règle : « Eh on avait vu ça en primaire ! », en CM2 ou en CE1. Iels l’expliquent 

ainsi : « C'est un mode général, quoi », « La généralité ». Le ton est de l’ordre du constat et de 

l’explication.  

La règle semble être connue de toustes et bien intégrée. Elle est présentée comme une 

vérité générale. D’ailleurs, lorsque l’on demande si cette règle existe de tout temps, si cela a 

toujours été comme ça, la réponse spontanée est positive et paraît évidente : « bah oui », 

avant que les élèves se mettent à réfléchir : « Non, moi je pense pas », « Moi non plus » et 

fassent des suggestions : « Je pense qu’à une époque le féminin l'emporte sur le masculin ». 

Ainsi, le présent gnomique utilisé dans le verbe l’emporte fait croire à une vérité anhistorique 

de la leçon présentée aux élèves comme une table de loi irréfutable, construite en dehors de 

tout conflit politique. La réaction spontanée d’un élève : « Mais on devrait pas dire spectateurs 

? »  met en valeur le fait que la grammaire scolaire est enseignée comme une vérité générale. 

Le verbe devoir rappelle nos obligations face aux règles standards de la langue.  

Pourtant, cette anhistoricité est mise à mal par les interactions des jeunes car la règle est 

interprétée par les élèves comme un rapport de force entre filles et garçons. Ce qu’iels 

entendent c’est que l’homme l’emporte : « Moi je trouve, le garçon c'est le plus fort », « parce 

que l’homme l'emporte ! ». Qu’ils l’assument ou qu’ils le disent à leur voisin, ces phrases, 

prononcées par des garçons montrent que la leçon retenue est directement liée aux êtres 

humains, quoi que disent les détracteurices du langage inclusif qui avancent l’idée que le 

genre grammatical est déconnecté des genres des personnes316.  

Cet amalgame pose clairement problème puisque l’injustice crée un conflit au sein de la 

classe de 3è entre le garçon qui « trouve pas ça important » et la fille qui prend à cœur le 

sujet : « Parce que t'es un homme », « Ben non on peut la changer ». Les élèves ne se sentent 

pas concernéꞏes de la même manière. En 3ème, une partie des garçons semble plus réticente 

 
316 MANESSE Danièle, SIOUFFI Gilles, Le féminin et le masculin dans la langue. L’écriture inclusive en question, 
Paris, Éditions ESF Sciences Humaines, 2019. 
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au changement de prime abord. La règle est tellement intégrée, comme figée, que cela ne 

semble pas possible de faire autrement : « C'est pas que je m'en fiche mais on peut pas 

changer », C'est des mécanismes ». Leurs connaissances entravent la possibilité de s’ouvrir à 

d’autres usages. Du côté des filles, peu étaient présentes ce jour-là, la discussion était donc 

déséquilibrée. Mais une élève a montré que l’usage de la langue pouvait contribuer à la faire 

évoluer : « Si on se dit que ça va pas changer, si nous on fait rien bah ça changera jamais, alors 

qu'on peut pas sous-estimer ça, alors que c'est important ». 

Une solution est apportée par un élève qui propose de modifier la règle dès l’école 

primaire, en enseignant la double flexion : « Ben si on voulait vraiment que ça soit comme ça, 

enfin, qu'on dise au masculin et au féminin, faudrait dire ça aux enfants, comme ça ils auraient 

pas l'habitude ».  

La fidélité des élèves à cette règle réside dans la façon dont elle leur a été enseignée, 

présentée comme inhérente à la langue française et inébranlable. Si les noms communs de 

métiers féminins anciens de forme régulière n’ont pas été propices aux suspicions, on 

remarque plus de résistances pour la règle inégalitaire. Serait-ce parce qu’on touche là à un 

privilège ? Qui aussi symbolique soit-il, n’en est pas moins violent, comme on vient de le voir 

dans l’échange qui a opposé deux élèves de la classe de 3ème. Pourtant, l’inertie au 

changement, si elle existe de la part de quelques garçons, réside dans un manque d’intérêt 

global qui s’évanouit partiellement lorsque je demande à l’ensemble de la classe d’exprimer 

sa préférence, ce que l’on va voir maintenant. 
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2. b. 5. Cinquième thème : Emotions et préférences 

 

Exemples : 

Etonnements : 
E1 - Du coup, c'est « la moitié des musées est 
fermée » qu'on devrait dire ? 
EB – Oui. 
E1 - Ah bon ? 
E2 - Mais par exemple aujourd'hui, on refait la 
phrase la moitié des musées sont fermés, ce sera 
faux ? 
EB - Grammaticalement c'est faux oui, c'est une 
erreur. 
E3 - Pourtant on s'en rend pas compte. 
 
A propos de l’accord de proximité dans Athalie : 
E1 - Mais moi là Madame, j'aurais dit comme ça 
moi aussi. Parce que à la fin, c'est quand même 
une longue phrase et à la fin, on retient que 
« nuit » et du coup ça sonne mieux « entière » 
que « entier ». 
 
Avis personnels : 
EB - ça veut dire que Mariève Maréchale se sent à 
la fois femme et homme. […] Je lis la fin.  « Je suis 
toujours triste lorsque les hommes ne voient en 
moi qu’une femme. […] Je ne voudrais pas vivre 
autrement ».  
E1 - C’est beau. 
 
E1 - Moi je trouve Madame que aussi « elle était 
une fois » c'est mieux, je trouve que « Il était une 
fois ». 
EB - Tu trouves que c'est mieux ? Tu pourrais 
expliquer pourquoi ? 
E1 - Je sais pas euh, c'est plus joli. 

EB - et « toustes » ? Bonjour à toustes ? 
E1 - ouah c'est trop stylé 
 
Avis sur les accords et réappropriation : 
E1 - Majorité. 
E2 - Moi je préfère proximité, c'est plus logique je 
trouve. 
E3 - Moi je préfère majorité. 
E4 - Moi je préfère double flexion. 
E5 - Et par exemple quand on a une classe 
d'élèves dans laquelle il y a 12 filles et 12 garçons, 
du coup la majorité ça marche pas ? 
EB - voilà c'est au choix. 
E6 - On alterne. 
E4 - Ou on dit les deux. 
 
Avis sur le point médian : 
E1 - Moi je préfère écrire comme ça qu’écrire à 
chaque fois bah du coup bienveillant bienveillante 
E2 - C'est plus pratique. 
 
E1 - Mais Madame quand on dit je travaille dans 
la médecine ? 
E2 (h) - C'est pas pareil. 
EB - oui vous connaissez le mot mais il ne désigne 
pas la même chose. 
E2 (h) - On dit pas euh, tu vas dire « je vais voir le 
médecin » en parlant d'une femme tu dis pas « je 
vais voir la médecine ». 
E1 (h) - Non, je dis « je vais voir la doctrice ». 
-  <rires>  

 

D’abord, nous remarquons à nouveau la présence de l’étonnement face au fait que les 

élèves elleux-mêmes utilisent un autre accord que l’accord au masculin sans s’en rendre 

compte : « Ah bon ? », « ce sera faux ? », « Pourtant on s'en rend pas compte ». Leur montrer 

que la règle du masculin l’emporte sur le féminin n’est pas toute puissante permet de remettre 

en perspective l’histoire de cette règle et des accords traditionnels. D’ailleurs, une élève 

remarque qu’elle aurait naturellement utilisé l’accord de proximité en accordant selon 

l’oreille : « Mais moi là Madame, j'aurais dit comme ça moi aussi. Parce que à la fin, c'est quand 

même une longue phrase et à la fin, on retient que nuit et du coup ça sonne mieux entière que 
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entier ». Je n’avais pas présenté les tergiversations des académiciens du XVIIème, cette 

remarque montre que les élèves peuvent avoir une sensibilité à l’accord de proximité liée au 

sens et aux sons. 

D’autres avis personnels sont émis et relèvent aussi d’une réceptivité accrue : la première 

d’un élève à l’issue de la lecture du texte de Mariève Maréchale est de dire que « c’est beau ». 

Une autre trouve « plus joli » de dire Elle était une fois. Enfin un troisième s’exclame « ouah 

c'est trop stylé » quand je parle de l’inclusif contracté « toustes ». Ces émotions spontanées 

présentent une qualité d’écoute, une affinité pour la langue telle qu’elle est, mouvante, en 

perpétuelle évolution et renouvellement. Le cours ouvre l’esprit des élèves à la possibilité d’un 

jeu avec le langage. 

Par ailleurs, à la fin du cours sur la syntaxe, après avoir travaillé sur la frise chronologique, 

les extraits de textes qui emploient l’accord au choix ou de proximité et les exercices qui leur 

permettent de les manier, j’ai demandé aux élèves de troisième quel était leur accord préféré. 

Bien sûr, ma question exclut d’emblée l’accord au masculin, aussi les élèves peuvent moins 

facilement le convoquer, mais iels ne m’en ont pas parlé, alors qu’un élève a mentionné la 

double flexion, que je n’avais pas prévue dans les réponses. Les réactions penchent des deux 

côtés : « Majorité », « Moi je préfère proximité, c'est plus logique je trouve », « Moi je préfère 

majorité ». De nombreuxꞏses élèves se positionnent sans se soucier qu’auparavant certains 

ne voyaient pas l’intérêt de changer la situation. Le cours a peut-être permis de prendre la 

mesure de la situation. Les avis sont tranchés et montrent que les jeunes peuvent s’emparer 

de ces questions. 

Des arguments sont apportés pour expliquer les choix proposés. L’une dit préférer l’accord 

de proximité parce que « c'est plus logique, je trouve », une autre souligne que le point 

médian, « C'est plus pratique ». Cela permet de raccourcir l’écriture. Ces préférences amènent 

les élèves à s’approprier les notions proposées. Par exemple, alors que ma question portait 

sur les accords au choix et de proximité, un élève s’exclame « Moi je préfère double flexion », 

ce qui répond aussi à mon interrogation. De même, lorsqu’un élève se demande comment 

sortir de l’impasse : « Et par exemple quand on a une classe d'élèves dans laquelle il y a 12 

filles et 12 garçons, du coup la majorité, ça marche pas ? », deux élèves lui répondent : « On 

alterne », « Ou on dit les deux ». L’alternance n’est pas une notion que nous avions abordée 

mais qui est proposée d’emblée par les élèves. C’est d’ailleurs le cas quand je pose la 

question : Comment on faisait avant l’accord au masculin ? Souvent, cette solution est 
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proposée spontanément. Enfin, on remarque que ces cours permettent aux élèves un jeu avec 

le langage, une réflexion plus aboutie sur les règles, qui leur vient naturellement. Ainsi on peut 

parler de la proposition minotauresse et ici du mot doctrice employé par un élève qui veut à 

tout prix contredire son camarade. L’amusement est présent dans l’échange mais il ne l’est 

pas aux dépens du terme choisi. Il montre une réutilisation spontanée du mot : « tu vas dire je 

vais voir le médecin en parlant d'une femme», « Non, je dis je vais voir la doctrice ». Le 

contexte est pertinent et montre que les élèves peuvent se réapproprier les mots, les utiliser 

à bon escient, selon leur libre arbitre et en assumant une subjectivité active. 
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2. b. 6. Sixième thème : Néologismes 

 

 

Exemple : 

1er cours de morphologie : 
E1 - Mais Madame quand on 
dit les spectateurs et qu’il y a 
des garçons et des filles, on 
dit du coup spectataires ? 
 
 
2ème cours de morphologie : 
EB - on a vu qu'on pouvait 
créer quoi à partir d'un 
radical ?  
E1 - Des noms qui ne sont ni 
féminins ni masculins 
EB - Et qu'on avait appelé de 
genre …? 
- Neutre (x 3) 
EB - Ok et par exemple ? 
- Spectataire.  (x2) 
EB - A I R E est ce que vous 
l'aviez déjà entendu ? 
- Non.   (x 3) 
 
A propos du genre neutre : 
EB - Qu'est-ce que vous en 
pensez de cette idée-là ? 
Une idée assez récente 
mais … 
E1 - ça sert un peu à rien, on 
a déjà des genres quoi, ça 
sert à rien d'en rajouter un 
3e. 
 
A propos de l’accord au 
masculin : 
E1 G- Mais s’il faudrait 
changer tout, bah faudrait 
écrire un nouveau 
déterminant et des 
nouveaux genres 
E2 G (h) - Ben non. 
E3 G(h) - Ben on a vu qu'il y 
avait déjà un nouveau genre. 
E4 G (h)- Ah oui. 
E5 G(h) – Iel. 

A propos du point médian en 4B  
EB - Si moi je vous parlais de la 
classe entière… 
E1- Ils avec un -s. 
EB - … je pourrais dire : iels sont 
fatigu… 
E2 – Oui, mais du coup, comment 
à la fin, du coup ? 
EB - comme ça, ce que propose 
Mariève Maréchale : éꞏeꞏs, ou 
alors comme ça aussi éꞏes.  
<Réaction dubitative d’un élève, 
moue d’étonnement> 
EB - Ça vous n'avez jamais vu ? 
- Non. 
 
A propos du point médian en 3A : 
E1 - Bah y a un point, quoi. 
E2 - Oh ! ils ont passé ça aux infos, 
ils étaient trop vénères ! 
E3 (h) - De quoi ? 
E2 (h) - Le truc des points-là. Ils 
ont dit que c'était chiant et tout ! 
EB - Alors ça s'appelle comment 
j'ai dit …? 
E4 - Médian. 
E5 - Le point médian. 
E6 (h) - C'est quoi ça ? 
EB – Donc ça, vous n'avez jamais 
vu ce point médian ? 
- Si. 
EB - Vous en avez entendu parler ? 
E7 - En Histoire avec Monsieur xxx 
E8 (h) - Ah bon ? 
E9 - Il nous a dit de pas faire ça. 
E7 - Il nous a dit de pas faire ça en 
rédaction. 
EB - Oui mais lui, il l'utilise ou pas ? 
- Non. 
EB - Ah, donc vous en avez 
entendu parler pour vous dire 
qu’il ne fallait pas l'utiliser ? 
E7 - Qu’en rédaction, c'était mal 
vu en tout cas. 

EB - Il ne faut pas l'utiliser au brevet 
en tout cas, parce qu’il y a des profs 
qui parfois n'en connaissent peut-
être pas l’existence. 
E2 - Y'en a, ils vivent dans un trou, 
c'est pas possible. 
EB - Parce que vous, vous en avez 
entendu parler à la télé ? 
E2 – Oui, moi aux infos. 
EB - Alors tu peux nous dire ? 
E2 - Ben oui, c'était des gens, ils 
étaient un peu énervés, en fait c'était 
long à écrire, à faire le truc du point, 
ou je sais pas trop, c'était long à 
écrire, quoi. 
 
A propos du texte de Mariève 
Maréchale : 
EB - Vous regardez votre feuille, c'est 
moi qui lis le premier paragraphe. 
« Je rêve d’évasion, d’enlèvement. Il 
serait dangereux de continuer à 
aimer les gens qui m’aiment. Illes … » 
E1 (h) - hein ? <Étonnement> 
EB - Qu'est-ce que vous avez 
remarqué comme pronom ? 
- Illes. 
E2 - Illes, moi personnellement je ne 
connaissais pas ce pronom. 
E3 – Ben, personne xxx 
EB – Alors, ce pronom c'est 
l'équivalent de… 
E4 - Il mélangé à elle 
EB - … « Iel », exactement, mais au 
Québec. 
E5 - Ah ok. 
E6 - Ah. 
EB - Là-bas, on n'utilise pas iel mais 
on utilise ille. Qu’est-ce que vous 
remarquez dans « ille » ? 
E7 – Y’a « il ». 
E8 – Y’a deux « l ». 
E9 – Y’a « il » et en même temps y’a 
les deux « l ». 
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Dans un premier temps, nous pouvons nous intéresser à la façon dont le genre neutre est 

perçu par les élèves. En effet, c’est une notion qui leur est étrangère, iels n’en ont jamais 

entendu parler. Pourtant, « spectataires » est tout de suite compris comme s’utilisant à la 

place du masculin dit générique : « Mais Madame quand on dit les spectateurs et qu’il y a des 

garçons et des filles, on dit du coup spectataires ? ». La formulation montre que l’élève intègre 

ces nouveaux éléments dans la grammaire scolaire puisqu’il présente ce qu’ « on dit » et donc 

aussi ce qu’on ne dit pas. Le terme « spectataires » est aussi réemployé dès le lendemain 

comme exemple pour parler du genre neutre. Iels ont déjà retenu le fonctionnement et les 

exemples : « Ben on a vu qu'il y avait déjà un nouveau genre ». 

Dans un deuxième temps, nous retiendrons que des réticences se font sentir, pendant la 

conversation mouvementée en 3ème A, qui soulignent l’inquiétude de devoir transformer la 

langue : « Mais s’il faudrait (sic) changer tout, bah faudrait écrire un nouveau déterminant et 

des nouveaux genres ». Le sous-entendu de la phrase est que cela paraît bien trop compliqué 

et fastidieux et cela demanderait beaucoup plus de travail scolaire. Mais un autre élève lui fait 

remarquer que c’est déjà le cas dans les usages, argument qui n’appelle pas d’autres 

objections. Les élèves peuvent sentir que les usages régissent la langue davantage que les 

règles imposées. Initier leur questionnement sur le langage leur permet de réfléchir à ce 

qu’iels ont envie de faire de la langue. 

Ensuite, pour ce qui est du point médian, les échanges qui ont lieu sont différents. La classe 

de 4ème B ne semble pas en connaitre l’existence. Un élève est particulièrement dubitatif face 

à la graphie : la vidéo révèle qu’il hausse les sourcils et se redresse sur sa chaise, les épaules 

en arrière, mais cela ne suscite pas d’autres réactions dans la classe, excepté la curiosité 

lorsque je propose d’écrire au sujet de la classe iels sont fatigu… : « Oui, mais du coup, 

comment à la fin, du coup (sic) ? » Peut-être que la situation de classe ne leur permet pas 

d’exprimer plus avant leur point de vue, parce qu’iels ont l’habitude qu’on leur présente des 

règles qu’il n’y a pas à questionner.  Je ne peux que constater que toustes me répondent 

qu’iels ne connaissent pas la forme. En 3ème A, les élèves ont déjà rencontré le point médian. 

Iels n’en ont pas forcément retenu le nom mais lorsque je propose d’observer une phrase, un 

élève le constate sans que ça le choque : « Bah y a un point, quoi ». Ma question paraît peu 

pertinente tant elle soulève des évidences. Un autre s’anime, parle vite et fort de ce qu’il a vu 

à la télévision : « C'était des gens, ils étaient un peu énervés, en fait c'était long à écrire à faire 

le truc du point, où je sais pas trop, c'était long à écrire, quoi ». Une élève explique la position 
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de l’enseignant d’Histoire : « Il nous a dit de pas faire ça en rédaction », « Qu’en rédaction, 

c'était mal vu en tout cas ». Bien qu’on ait vu que le point médian avait été perçu comme 

pratique, au moins par deux filles, l’avis des élèves peut être entravé par le point de vue 

médiatique et politique. En effet, c’est une génération qui entend parler du point médian en 

même temps que de sa condamnation. Il est ainsi médiatisé au moment où son enseignement 

est interdit au sein des établissements scolaires. 

On note enfin que le pronom iel semble complètement passé dans leurs habitudes de 

langage. Si ce n’est pour l’employer à bon escient, en tout cas iels en connaissent l’existence 

et expliquent qu’il y a « plein de jeunes qui l’utilisent » comme on l’a vu dans le tableau du 

thème 2. La polémique de novembre 2021 a sans doute contribué à mettre en valeur ce 

pronom et à le populariser auprès du jeune public. D’ailleurs, il est intéressant de regarder 

comment le pronom iel devient presque banal en opposition à illes. A des réactions 

d’étonnement d’abord : « hein ? », viennent s’ajouter des explications : « Illes, moi 

personnellement je ne connaissais pas ce pronom », « Ben, personne » puis des suggestions : 

« Il mélangé à elle ». Et lorsque j’explique que c’est l’équivalent de iel mais au Québec, les 

réponses sont de l’ordre du constat : « Ah ok », « Ah ». Il est amusant de voir que le pronom 

ne suscite pas plus de débat que cela. Il n’est pas remis en question, comme s’il semblait 

pertinent, et en effet, les élèves remarquent qu’il est construit de la contraction de elle et il : 

« Y’a il », « Y’a deux l », « Y’a il et en même temps y’a les deux l ». Ainsi, le pronom ne les 

choque pas mais en plus, il fait passer iel pour un pronom habituel, commun et banal. Il est 

d’ailleurs cité de nombreuses fois par les élèves au cours des séances. Comme nous allons le 

voir maintenant. 
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2. b. 7. Septième thème : Identité de genre  
 

 

Le cours sur la langue proposé aux élèves ne peut se départir d’une réflexion sur l’identité 

de genre car la présentation du genre neutre en est indissociable. C’est ce que l’on remarque 

dans les phrases des élèves des deux classes qui associent très facilement le pronom iel au 

terme non binaire qu’iels comprennent correctement puisque dès que je présente les mots 

pour désigner les personnes qui ne se reconnaissent ni femmes, ni hommes, le terme fuse. Il 

est utilisé pour montrer qu’iels connaissent son existence, comme un constat, par exemple 

pour Mariève Maréchale : « Iel est non binaire », et non pas comme un terme dévalorisant. 

Cependant, sa répétition et son utilisation dans des phrases qui l’assignent à une place : « c'est 

pour les non binaires » relève d’un processus d’altérisation possiblement induit par mon 

discours. Il me paraît important, voire primordial, de prendre conscience de cette posture 

d’altérité qui peut s’installer dans la classe. Cette réflexion peut être mise en place avec le 

texte d’Amandine Dhée que j’ai proposé aux élèves de 3ème mais qui n’a pas pu faire l’objet 

d’une étude approfondie car le cours s’achevait. Cela permettrait de désamorcer les 

discriminations et les menaces embyphobes et transphobes. Une phrase : « T’as l’air bien 

Exemples : 

Exercices de morphologie : 
EB - Alors je voudrais juste revenir sur l’exercice 
4. 
E1 (h) - c'est pour les non binaires. 
 
EB - …des mots pour désigner les personnes qui 
ne se reconnaissent ni femmes, ni hommes, ni 
dans le pr… 
E2 - Iel.   
E3 - Iel.  
E4 - Iel. 
E5 - Non binaire.    
E6 - Non binaire. 
 
E1 - Mais Madame « iel » ça veut pas dire euh 
garçon et fille en même temps ? 
E2 (h) - Ben si. 
E3 (h) - ça veut dire il et elle. 
EB - Alors c'est pas que ça veut dire garçon et fille 
en même temps, c'est que c'est la contraction du 
pronom « elle » et du pronom « il ». 
 

E1 G- Parce que pour les non binaires et ben… 
EB - Vas-y, finis ta phrase. 
E1 G - Ben pour les non binaires, y'en a qui 
veulent pas qu'on les appelle « il » ou « elle » 
du coup on les appelle « iel ». 
E2 G (h) - T’as l’air bien renseigné. 
 
Au sujet du genre neutre : 
E1- Moi je trouve que ça sert à quelque chose 
parce que, imaginons quelqu'un qui n'arrive pas 
à se définir dans un genre bah du coup il a… 
E2 (h)- Il est non binaire. 
E1 - … et bah, il a une autre solution. 
E2 (h)- Il est non binaire. 
E1 (h)- Bah, c'est ça oui. 
 
Au sujet du texte de Mariève Maréchale : 
EB - Alors qu'est-ce que vous en pensez ? 
E1 - Elle est non binaire. 
EB - Donc elle peut pas être « elle », on peut pas 
dire elle est non binaire ? 
E1 - Iel est non binaire  
E2 -Iel est non binaire. 
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renseigné », qui m’a été rapportée par l’accompagnante d’un élève en situation de handicap 

(AESH), montre que l’élève sous-entend une affinité de son camarade avec la communauté 

LGBTQIA+, ce qu’il ne présente pas positivement. Cette adhésion est vue comme un moyen 

de mépriser et de marginaliser l’élève qui d’ailleurs n’ose plus prendre la parole par la suite. Il 

semble donc nécessaire d’amener les jeunes vers toujours plus de conscience de leur propre 

place dans la société afin de déconstruire les stigmatisations. Il aurait aussi été passionnant 

de creuser davantage du côté du genre neutre avec les élèves pour observer comment iels le 

perçoivent de leur jeune âge en leur proposant des formes précises et en leur demandant si 

iels les considèrent comme englobantes ou comme utilisées pour les personnes non binaires.  

 

2. c. Conclusion de la deuxième question de recherche : 

Si les élèves s’étonnent que des termes aient disparu ou que d’autres accords existent en 

dehors du masculin qui l’emporte sur le féminin, nous pouvons constater qu’iels participent 

pleinement à l’ébullition dans laquelle se trouve la langue actuellement.  Ainsi, iels s’emparent 

des termes proposés, les réutilisent, se les approprient comme on le voit dans leurs 

connaissances et dans leurs pratiques du langage. Pour qu’iels puissent laisser libre cours à 

leurs interrogations et réflexions le plus sereinement possible, j’ai remarqué qu’il était 

nécessaire de faire de la classe un espace sûr en conduisant une réflexion sur les rapports de 

pouvoir dans la société et en montrant que tous les points de vue comptent et importent. 

Avec une classe de 5ème que je ne voyais qu’une heure, j’ai voulu tenter l’expérience en me 

lançant directement dans le cours sur la langue. Je ne peux pas dire si cela est spécifique à 

cette classe et à ce jour précis, mais les résistances ont été beaucoup plus vives, notamment 

du côté des garçons lorsque l’on a discuté du sens des mots et de la notion d’Homme. Il serait 

intéressant de reproduire l’expérience afin de voir si c’est la mise en condition qui faisait 

défaut, ou bien l’âge des élèves ou encore d’autres paramètres. Somme toute, instaurer un 

cadre bienveillant ne peut que permettre aux jeunes d’entendre la parole et l’expérience des 

autres sans la remettre en question, même si en pédagogie critique de la norme, l’enseignante 

a le devoir d’assumer la conflictualité sociale présente dans la classe car elle est le reflet de la 

société317. 

 
317 HOOKS bell, op. cit.  
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V. Conclusion 
 

 

La rédaction de ce mémoire m’a permis d’appréhender l’évolution du genre dans la langue 

et d’exercer un regard critique sur son histoire. J’ai pu prendre conscience que l’état actuel de 

nos pratiques langagières est l’aboutissement de choix politiques récents et que des 

résistances à la masculinisation de la langue avaient toujours existé. Depuis les années 70, en 

France et ailleurs, de plus en plus de personnes se penchent sur le sujet, ajoutant sans cesse 

de nouveaux angles de réflexion, de nouvelles découvertes. Il existe des propositions 

contemporaines mais aussi historiques d’une langue plus égalitaire sur tous les thèmes qui 

touchent au genre : la morphologie des noms communs de personne, les accords dans la 

phrase, le sens des mots mais aussi le genre neutre. La masculinisation progressive de la 

langue doit être interrogée car elle induit une perception faussée de ce qui nous entoure, ce 

qu’explique Fabienne Baider : « La langue que nous employons quotidiennement serait donc 

une conception éminemment masculine du monde. Cette conception est véhiculée dans les 

écrits dépositaires de notre culture et de notre savoir318. » Le point de vue unilatéral qui nous 

est transmis par le langage, génération après génération, dans toutes les strates de nos 

connaissances, implique une certaine vision qui ne peut être contestée qu’en cherchant à 

comprendre l’évolution des pratiques langagières. Le discours des linguistes sur la 

morphosyntaxe a fait du genre masculin le genre premier et générique, et a reconduit une 

péjoration systématique des syntagmes concernant les femmes. Le sens dévalorisé des mots 

féminins s’est répandu dans la production masculine écrite et entache notre vision du monde. 

C’est une question éminemment importante qui doit être posée au sein de l’école de la 

République car cette dernière prône des valeurs d’équité, d’égalité et de respect319. 

Cette réflexion me conduit à interroger l’état actuel de la langue au prisme de son évolution 

sociohistorique et politique. Aussi, en menant cette analyse avec des élèves de collège, j’ai pu 

observer leurs réactions, comme un thermomètre de l’état actuel de l’utilisation de la langue 

par les jeunes générations. Il me paraissait ainsi intéressant de mettre en lumière leurs 

habitudes langagières à l’aide de statistiques qui montrent l’impact significatif et 

 
318 BAIDER Fabienne, op. cit., p. 212. 
319 EDUSCOL, Les valeurs républicaines à l’école, ministère de l’Éducation nationale, de l’enseignement 
supérieur et de la recherche, 2015. 
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problématique du masculin dit générique. Ensuite, mon projet était de montrer les processus 

de construction de la langue et les enjeux qui la sous-tendent. En effet, la langue n’est pas 

neutre ni figée dans le temps mais elle est ancrée dans une société donnée et relève de choix 

politiques qui influencent la perception que les élèves ont du monde. Cette prise de 

conscience ne laisse pas indifférent ce jeune public en pleine construction d’identité et pour 

qui la langue est un média dans leurs rapports aux règles, aux normes et au monde dans sa 

globalité. 

Mon projet initial incluait une troisième question portant sur l'évolution des pratiques 

langagières des élèves sur le genre, notamment au sein des cours de français, après leur prise 

de conscience que la langue est en perpétuelle évolution. Je souhaitais observer l’évolution 

de leur utilisation du genre dans la langue. Après avoir exposé que l’usage fait la langue, que 

l'on porte une responsabilité et que l'on possède un pouvoir en tant que locuteurices, j’aurais 

aimé m'attarder sur leur appropriation d'une langue plus égalitaire. Malheureusement, ce 

projet demandait d’être affectée de manière durable dans un établissement scolaire. Il 

sollicitait peut-être aussi un dispositif plus conséquent afin que le sujet soit pris en charge par 

plusieurs collègues pour que les élèves soient plus régulièrement confrontéꞏes au langage 

inclusif. Cela aurait permis de prendre davantage en compte la réappropriation de la langue 

par les élèves après leur conscientisation. J’ai pu brièvement observer dans une classe de 6ème 

que mon utilisation très régulière de la double flexion était reprise par un élève dans ses 

réponses. Mais le sujet semble tellement vaste qu’il pourrait constituer un projet à lui tout 

seul.  

Ce mémoire me conforte dans le fait de questionner mes pratiques enseignantes afin de 

permettre aux élèves d’interroger leurs représentations et expressions de genre dans le 

langage et de les ouvrir à d’autres façon de dire, de se dire, d’exister dans la langue et donc 

dans le monde. Transmettre l’histoire de la langue semble être un levier formidable pour 

amener les élèves vers plus de libre arbitre et de subjectivité, cela permet de leur donner les 

outils de leur propre émancipation par le langage. 
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VI. Annexes 
Annexe n° 1 : Tableaux du système morphologique de l’alternance en genre des noms 

communs de personnes et des adjectifs français proposés par Edwige Khaznadar320 

 

 

 

 
320 KHAZNADAR Edwige, op. cit., 2002, p. 229 et 231. 
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Annexe n° 2 Lexique de genre neutre : le système al 

Ce lexique est retranscrit sur son site web : https://www.alpheratz.fr/linguistique/genre-

neutre/ 

« Les unités indiquées dans ce tableau sont des propositions en cours d’expérimentation et ne sont nullement 
stabilisées. Les prononciations proposées concernent la dernière syllabe du mot. L’absence de prononciation 
indique que celle-ci est en cours d’expérimentation et ne fait pas encore l’objet d’une proposition. 
Le symbole [ ] signifie que x ou/et z ne se prononcent pas. 
Certains systèmes de flexion au genre neutre se font concurrence et créent plusieurs flexions de la même unité 
au genre neutre ». 

 

 

https://www.alpheratz.fr/linguistique/genre-neutre/
https://www.alpheratz.fr/linguistique/genre-neutre/
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Annexe n° 3 Communiqué de l’Académie française 
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Annexe n° 4 Questionnaire au masculin générique  
 
Savoirs personnels : 
Citez deux présentateurs d'émissions télévisées : …................................................................... 
Citez deux écrivains : …............................................................................. 
Citez deux sportifs : …............................................................................. 
Citez deux chanteurs : …............................................................................. 
Citez deux acteurs de cinéma : …............................................................................. 
Citez deux youtubeurs : …............................................................................. 
 
Définitions : 
Donnez une définition des mots suivants : 
Une jardinière : …............................................................................. 
Une glacière : …............................................................................. 
Une calculatrice : …............................................................................. 
Une chauffeuse : …............................................................................. 
Une plombière : …............................................................................. 
 
Vocabulaire : 
Avez-vous déjà lu ou entendu le mot « autrice » ? …................................................................. 
Dans quel contexte ? …............................................................................. 
Que pensez-vous de ce terme ? …............................................................................. 
Connaissez-vous d'autres termes qui sont construits de la même manière avec un suffixe en -
trice ? ...................................................................... 
 
Rédaction : 
« Les musiciens arrivèrent sur scène … » Écrivez la suite de l'histoire en donnant un prénom 
et un âge à chaque personnage. 
…...................................................................................................................................................
..................................................................................................................................................... 

 
Annexe n° 5 : Questionnaire en formulation épicène 

 
Savoirs personnels : 
Citez deux personnes qui présentent des émissions télévisées : ............................................ 
Citez deux personnes qui écrivent des livres : ..................................................................... 
Citez deux personnes qui pratiquent le sport à haut niveau : ............................................ 
Citez deux personnes qui chantent : …………………………………………………………………………….. 
Citez deux personnes qui font du cinéma : …………………………………………………………………… 
Citez deux personnes qui font des vidéos sur le net : ………………………………………………… 
 
Définitions : Donnez une définition des mots suivants : 
Une jardinière :  ……………………………………………………………………………… 
Une glacière :  …………………………………………………………………………… 
Une calculatrice :  ……………………………………………………………………………… 
Une chauffeuse : ……………………………………………………………………………… 
Une plombière :  ……………………………………………………………………………… 
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Vocabulaire : 
Avez-vous déjà lu ou entendu le 
mot « autrice » ? …............................................................................ 
Vous souvenez-vous dans quel contexte ? …............................................................................. 
Que pensez-vous de ce terme ? …............................................................................. 
Connaissez-vous d'autres termes qui sont construits de la même manière avec un suffixe en -
trice ? …............................................................ 
 
Rédaction : « Les artistes arrivèrent sur scène avec leur instrument … »  
Écrivez la suite de l'histoire en donnant un prénom et un âge à chaque personnage. 
…...................................................................................................................................................
.....................................................................................................................................................
....................…............................................................................................................................... 

 
 
 

Annexe n° 6 : Exercices sur l'alternance en genre des noms communs de personnes 
 
 

Repérez et surlignez les noms communs de personne dans les textes ci-dessous : 
Ma cousine la professeuse, persuadée que dans les jeux d’esprit son fils brillait toujours par-
dessus tout le monde, a voulu qu’on remplit des bouts rimés, qu’on fît des discours sur huit 
mots. 

Isabelle de Charrière, Lettres écrites de Lausanne, 1785. 
 

 
Devant toutes ces bachelières, ces licenciées, ces doctoresses, l'argument de l'infériorité de la 
femme aurait dû tomber. Mais les objections à la liberté du sexe féminin ne tombent pas si 
facilement, parce qu'au fond de l'antiféminisme, il n'y a pas la logique, mais l'intérêt des 
hommes, ou plutôt ce que les hommes croient être leur intérêt. 

Madeleine Pelletier, La Fronde, 21/07/1926. 
(Première femme interne en psychiatrie, première diplômée dans cette spécialité) 

 
 

Vite mes savates ! Je sens le poème ! S'écriait une écrivaine. 
Colette, Trois... six... neuf..., 1942. 

 
Tout le monde fait esmerveillier 
En Salerne, n’a Monspellier 
N’a si bonne fisicienne 
Tant soit bonne médecienne 
Tous ceux sanes (guéris) 
cui tu atouches 

Gauthier de Coinsi, Miracles de Notre-Dame, Moyen-âge. 
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Dans une ovale enrichie de festons de Myrthe, je vis le bust de Quintus Massais suivi d’un 
grand nombre d’Illustres Peintresses. 

Hilaire Pader (peintre toulousain), Songe énigmatique sur la peinture universelle, 1658. 

 

 

(À propos de Mlle Desjardins pour son Carrousel du Dauphin) 
Au Carrousel de notre Roi, 
La jeune Autrice de Torquate, 
Pièce charmante et délicate, 
A fait en style net et fin, 

Un Carrousel pour le Dauphin. 

Loret, La Muse historique, 27 mai 1662. 

 

 

En Angleterre, les authoress sont, la plupart du temps, des jeunes filles emportées vers la 
carrière littéraire par la passion des lettres, ou même simplement élevées pour être médecines 
ou avocates. 

J. Claretie, La Libre Parole, 1864. 

 

J'entendis la chirurgienne qui disait au chirurgien : « Mon bon, de quoi avisez-vous aussi de 
disséquer un hérétique ? Ne savez-vous pas que le diable est toujours dans le corps de ces 
gens-là ? »  

Voltaire, Candide ou l'Optimisme, 1759. 

 

 

 

ALTERNANCE DES NOMS COMMUNS DE METIERS 

 

Dans les arts et l'enseignement : 

         -      
écriv 
         - 

          - 
sculp 
          - 

                - 
intellectu 
                - 

               - 
académic 
               - 

              - 
composi 

              - 

      - 
aut 
      - 

        - 
poét 
        - 

            - 
peintr 
 - 

                 - 
philosoph 
      - 

           - 
maîtr 
           - 

     - 
ora 
     - 

          - 
music 
          - 

        - 
grav 
        - 

            - 
enseign 
            - 

           - 
réalisa 
           - 

            - 
profess 
            - 

       - 
trib 
       - 

        - 
mett            en scène 
        - 
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Dans la justice : 

         - 
greff 
         - 

         -   
huiss 
         - 

      - 
jug 
      - 

           - 
procur 
           - 

           - 
assess 

           - 

          - 
avoca 
          - 

 

Dans les métiers du soin : 

           - 
médec 
           - 

          -   
infirm 
          - 

       - 
doct 
       - 

            - 
chirurg 
            - 

               - 
ambulanc 
               - 

                 - 
aide-soign 
                 - 

 
Dans les sciences : 

           - 
cherch 
           - 

           - 
opérat 
           - 

            - 
technic   
            - 

                   - 
mathématic 
                   -   

           - 
physic 

           - 

 

Dans le sport : 

         - 
nag 
         - 

             - 
football 
            - 

         - 
sport   
        - 

 - 

surf 

       - 

- 

box 

      - 

              - 
handball 
              - 

 

Dans les métiers à risque : 

       - 
mar   
       - 

       -   
min 
       - 

        - 
pirat   
        - 

            - 
aventur 

            - 

       - 
avia 

       - 

           - 
matelo 
           - 

                  - 
sous-marin 
                  - 

 

Dans les métiers manuels : 

          - 
électric 

          - 

       - 
maç 
       - 

         - 
couvr   
        - 

           -   
menuis 

           - 

         - 
bricol 

        - 

       - 
artis 
       - 

         - 
pomp 

         - 

      - 
min 
      - 

   
Mots épicènes : 

…......, …........ biologiste, scientifique, athlète, parapentiste, gymnaste, capitaine,  
ophtalmologue… 
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Leçon sur l'alternance des noms communs de personne : 

 

1. Noms épicène en -e : invariables en genre, à déterminant alternant (la ou le, une ou un) 

- Finales : -iste, -aire, -logue, -graphe, -mane, -phile, autres consonnes+e. 

Exemples : …................................................................................................................. 

 

 

2. Divergents oraux : à consonne finale sonore au féminin, muette au masculin 

- Principales séries suffixées alternantes : -ière/-ier, -ante/-ant, -ienne/-ien, -arde/-ard, -ine/in, 
-euse/-eux, -onne/-on, -ente/-ent. 
Exemples : …................................................................................................................................ 
 
3. Vrais divergents : à suffixes alternants différents selon le genre 
- suffixe -eur/-euse : …..................................................................... 
- suffixe -teur/-trice : ….................................................................... 
- suffixe -if/-ive : ….......................................................................... 
- suffixe -e/-esse : …......................................................................... 
 
4. Bivalents oraux : 
- à finale vocalique : participes passés nominalisés : -é/-ée, -i/-ie, -u/-ue. 
Exemples : …................................................................................................................. 
 
 

 

Exercices : 

1. Donnez les masculins des noms communs suivants : 

neurochirurgienne, …............................. 
banquière, …............................. 
judokate, …............................. 
présidente, …............................. 
pharmacienne, …............................. 

charpentière, …............................. 
bucheronne, …............................. 
dirigeante, …............................. 
plombière, …............................. 
médecine, ….............................. 

 
 
2. Donnez les féminins des noms communs suivants : 

vainqueur, …............................. 
successeur, …............................. 
chercheur, …............................. 
ingénieur, …............................. 
entraineur, …............................. 

donateur, …............................. 
commandeur, …............................. 
ponceur, …............................. 
directeur, …............................. 
recteur, …..................................... 
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3. A partir du radical donné, trouvez un nom commun et un verbe de la même famille de 
mots : 

                 -e 
                 -esse 
Philosoph - 
                 - 

           -e 
           -esse 
Maitr  - 
           - 

          -eur 
          -euse 
bricol - 
          - 

            -eur 
            -euse 
Entrain - 
             - 

          -ente 
          -ent 
Présid - 
           - 

 
4. Selon le modèle suivant, imaginez un genre neutre à partir du radical donné : 

Exemples d’Alpheratz 
 
 

           - 
Spectat- 
           - 

       - 
Urb - 
       - 

             - 
Mobilis - 
             - 

        - 
Optic- 
        - 

             - 
Conduct- 
             - 

  
 
 
 

Annexe n° 7 : Exercices sur les accords 
 
 
1. Repérez dans les textes anciens suivants des accords de proximité : 
 
L’homme et la femme est même créature. 

Jean Marot, 1506. 
 

Afin que ta cause et la mienne soit connue de tous. 
Ronsard, 1563. 

 
Tout le soin et toute la diligence possible à donner des règles. 

Académie Française, 1634, article 24. 
 
Sans que ni vos respects, ni votre repentir 
Ni votre dignité vous en pût garantir 

Corneille, 1644. 
 

Consacrer ces trois jours et ces trois nuits entières.  
Racine, 1691. 
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La trahison, le meurtre, est le sceau du mensonge 
Voltaire, 1723. 

 
Tous les Citoyens étant égaux à ses yeux sont également admissibles à toutes dignités, places 
et emplois publics […]. 

Déclaration des droits de l'homme et du citoyen (art. 6), août 1789. 
 

 
Arrestation, procès et supplice de Danton, Camille Desmoulins, Philippeau, Lacroix, Hérault-
Séchelles, Fabre d’Églantine, Chabot, etc. 

Thiers, 1839. 
 

 
 
2. Repérez dans les textes suivants des accords au choix : 
 
Le Parnasse des Poetes Francois Modernes, contenant leurs plus riches et graves Sentences, 
Discours, Descriptions, & doctes enseignemens, Recueillies par feu Gilles Corrozet Parisien.  

Gilles Corrozet, 1571. 
 

 
Il a tout refusé, mais la noblesse de Rennes et de Vitré l’ont élu malgré lui, pour être à leur 
tête, au nombre de six cents et plus, et il n’a pas été en son pouvoir de refuser un choix si 

honorable. 
Mme de Sévigné, 1689 

 
La moitié des musées sont fermés. 
 
 
3. Utilisez l’accord de proximité dans les phrases suivantes : 

a. Les femmes et les hommes sont ég………………. en droit. 
b. Les infirmiers et les infirmières seront reç………………….. par le gouvernement. 
c. Les auteurs et les autrices seront toujours admir…………………………………… 
d. Des spectateurs et des spectatrices sont prê…………………… à entrer dans la salle de 

cinéma. 
 

4. Utilisez l’accord de majorité dans les phrases suivantes : 
a. La doctoresse et les infirmiers sont bienveill………………………………. 
b. Des handballeuses et un chien sont entr………………………………… sur le terrain. 
c. L’aventurier et les exploratrices sont brill………………………………… . 
d. Les aides-soignants et la chirurgienne sont sort………………………………… de l’hôpital. 

 
5. Remplacez la double flexion par une périphrase épicène dans les phrases suivantes 

a. Les agriculteurs et les agricultrices > ……………………………………………… 
b. Les chercheurs et les chercheuses > ……………………………………………… 
c. Les enseignantes et les enseignants > ……………………………………………… 
d. Les candidates et les candidats > ……………………………………………… 
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e. Des lecteurs et des lectrices > ……………………………………………… 
f. Les politiciens et les politiciennes > ……………………………………………… 
g. Les spectateurs et les spectatrices > ……………………………………………… 
h. Les français et les françaises > ……………………………………………… 
i. Les femmes et les hommes > ……………………………………………… 

 

6. Changez la tournure de la phrase en remplaçant les adjectifs par des noms 
communs abstraits ou bien les noms communs variant en genre par un verbe : 

a. J’espère que vous serez bienveillant·es et indulgent·es. > J’espère votre …………………… 
b. Soyez patient·es. > Ayez de la ……………………………………………… 
c. Restez bien attentifs et attentives > Ecoutez avec ……………………………………………… 
d. Nous sommes les héritier·es de cette vision du monde > Nous ………………………………… 

 

 

 

7. En vous aidant du tableau ci-dessous, complétez les phrases suivantes à l’aide du genre 
neutre : 

 

 

 
a. …………. pleut. 

b. …………. manque du sel.  

c. Que s’est-…………. passé ?  

d. …………. est dix heures.  

e. On attend Claire et François. …………. sont en retard.  

f.  J’ai déclaré le vol à la police. …………. ont pris ma 

déposition.  

g.  J’ai rencontré Claire, François et Orlando. Ce sont 

…………. qui ont animé la soirée.  

h.  L’avenir appartient à …………. qui se lèvent tôt. 

 

Exemples d’Alpheratz 
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Annexe n° 8 : Les guérillères, Monique Wittig, 1969. 

Les petites filles cherchent dans les buissons et sur les arbres les nids des chardonnerets 

des pinsons des linottes. Elles trouvent des serins verts qu'elles couvrent de baisers, qu'elles 

tiennent contre leurs poitrines. Elles courent en chantant, elles sautent par-dessus les pierres. 

Elles sont cent mille qui regagnent les maisons pour abriter les oiseaux. […] 

Elles disent qu'elles ont appris à compter sur leurs propres forces. Elles disent qu'elles 

savent ce qu'ensemble elles signifient. Elles disent, que celles qui revendiquent un langage 

nouveau apprennent d'abord la violence. Elles disent, que celles qui veulent transformer le 

monde s'emparent avant tout des fusils. Elles disent qu'elles partent de zéro. Elles disent que 

c'est un monde nouveau qui commence.  […] 

 

Annexe n° 9 : La minotaure, Mariève Maréchale, 2019, tryptique, Collection « queer » 

Je rêve d’évasion, d’enlèvement. Il serait dangereux de continuer à aimer les gens qui 
m’aiment. Illes sont dévastꞏéꞏeꞏs par des siècles d’aliénation. Illes extraient tout de moi. Illes 
ont besoin d’aide. C’est mon rôle. Je suis la dévouée, je suis le fils, je suis la boxeuse, je suis 
l’inatteignable, la protégée des dieux. […] 

 
Je ne crois pas m’être déjà remise de mon image. Les glaces contiennent en elles ma propre 

rupture. Il y a un véritable danger à me promener dans les rues commerçantes. L’expérience 
du miroir me traumatise. Mon reflet ne semble jamais être le bon. Entre lui et moi, il y a une 
coïncidence, un accident du réel, un étouffement. Me voir dans les vitrines des magasins me 
fait craindre d’avoir enfilé les mauvais vêtements au matin. Je ne dois pas rester trop 
longtemps devant elles, sinon mes gestes deviennent désarticulés, mon corps se remplit 
d’arrêts sur image. Qui suis-je se traduit par où suis-je. Souvent, je tente de voir derrière mon 
reflet, mais je ne sais pas ce que je vois, je n’en cerne même pas les formes. J’existe, pourtant, 
je possède chaleur et organes, je projette maints amours et désirs, mais je n’apparais nulle 
part, hormis, peut-être, dans certains festivals underground ou dans les poèmes d’Andrea 
Gibson. Mais ne suis-je que cela, une événementielle ? Les autres miroirs me confirment que 
je n’ai pas de quotidien. Dans les allées des commerces, il n’y a que des vêtements, cartes, 
revues, films, jouets bien identifiés pour hommes ou pour femmes. Ça prend le détour de 
stéréotypes : couleur, pilosité, alcool, activités. Je vis dans une fiction totalitaire. Pour des gens 
comme moi, Maude, des gens au genre double, qui se sentent en même temps beau et belle, 
émue et ému, qui sont dépasséꞏeꞏs par leur langue si sexiste, par leur double socialisation et 
de fille et de garçon, l’espace public est un écartèlement et un vide qui engouffre jusqu’à nos 
espoirs, nos familles, nos intimités. Il faudrait casser tous les miroirs. […] 

 
La Minotaure, c’est ce qui reste de moi lorsqu’il ne reste plus rien de moi, lorsque je perds 

tout, lorsque j’ai l’impression de mourir, lorsque je me trouve au bout de mon dénuement, de 
ma perdition, de mes hantises. C’est mon surgissement. Ma pulsion de vie. Ma doublure. Elle 
apparaît devant mes yeux à mes réveils les plus durs. C’est elle qui me tend sa main griffue au 
milieu de nulle part, qui reste à mes côtés quand tous les autres sont partis. Elle me considère, 
parfois même me ramasse, m’emporte avec elle. La Minotaure, c’est mon ombre, mon contour, 
ma vérité, mon seul véritable reflet. C’est l’écosystème primaire. La bête orgiaque. C’est moi, 
dans mon dénuement le plus extrême. Je suis une bête mythique et hybride née de la matière 
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de deux mondes. Je ne suis jamais seule. La Minotaure. Ma force et ma vulnérabilité. Ma 
sentinelle avec un pis immense et plein. Ma beauté. Mon tout plein de ciel. En elle subsiste 
une force que je ne croyais pas avoir, en elle transparaît un aplomb qui me surprend encore. 
La Minotaure a toujours été libre. La Minotaure a toujours été naturellement armée jusqu’aux 
poils, jusqu’aux dents, jusqu’aux veines. C’est mon reflet hors des miroirs. La très belle 
échappée-bête. […] 

 
Je suis toujours triste lorsque les hommes ne voient en moi qu’une femme. Ils ne 

comprennent pas que mon genre est pluriel, que je puisse partager avec eux une tradition 

masculine sans être uniquement un homme. À leurs yeux, c’est mon côté imparfait, raté ou 

non assumé. Je sais pourtant leurs manières de s’approprier le monde et de parler, de se tenir, 

de rire. Je sais intuitivement la distance à entretenir, la force à mettre dans la poignée de main, 

l’intensité à placer dans le regard. Nous partageons aussi la même masculinité toxique dont 

nous tentons de nous défaire. Mais je ne rebute pas ma voix aiguë, mes seins, ni mon visage 

sans barbe et cela les étonne. Ils ne comprennent pas ma familiarité avec les femmes, leurs 

forces, leurs inspirations, leurs peurs et leurs luttes. Ils ne comprennent pas que je ne souhaite 

jamais passer complètement pour un homme. À mes yeux, cette double condition est ce qui 

me permet d’être complète et d’apparaître dans le réel. J’existe en ce monde dans la traversée 

des genres. Je suis simultanéité. Je ne peux pas choisir entre être un homme ou être une 

femme, car ce serait choisir entre une moitié de cœur et l’autre. J’ai besoin des deux pour 

vivre. C’est un tissage de récits impossible à défaire ; leurs brins entrelacés constituent ma 

matière et me donnent forme en ce monde. Je ne voudrais pas vivre autrement. […] 

 

Annexe n° 10 : A mains nues, Amandine Dhée, 2020. 

Je me déshabille. Je fais disparaître mes seins sous un bandage, épaissis mes sourcils, creuse 
mes tempes, marque les ombres de mon visage. Puis, je plaque mes cheveux sur mon crâne 
et enfile des vêtements d'homme. Je regarde longtemps le tissu de la chemise qui dévale sur 
ma poitrine absente.  
Aujourd’hui, je me tente homme. 
Oui, c'est un jeu. Mais alors, à la manière des enfants, c'est à dire le plus sérieusement du 
monde. Des orteils aux épaules, nos corps sont façonnés depuis l'enfance. Nos personnalités 
closes, finies d'avance. Depuis toujours, il a fallu choisir son camp, prière de faire taire ce qui 
pousse entre les deux, qui n'est ni bleu ni rose. 
J’aimerais me déployer autrement. Découvrir ce que cela provoque. Le regard des autres, bien 
sûr, mais aussi ma propre vision du monde. Je voudrais du flou. Des centaines de moi-même 
pourraient advenir, hors des sentiers battus. Trésors enfouis, épaves englouties, le vertige qui 
me prend. Qui serais-je si je n'étais pas femme ? 
Nous sommes plusieurs à nous essayer. Nos corps qui se veulent hommes occupent soudain 
l'espace. Spontanément, on redresse les épaules, on écarte davantage les jambes, on cesse 
de sourire. Du rappeur au flic en passant par le bûcheron, on se joue des archétypes. 
Puis, notre identité s'affine. On se nomme, on s'invente un métier, une vie. Etrangement, 
l'homme que je deviens est un con. Il s'appelle Jean-Marc, il dirige un lieu culturel, et, quelle 
imagination, jouit de son pouvoir avec la cool attitude propre à son milieu. Je singe ses 
expressions, ses postures, son paternalisme.  
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On rit. 
Certes, on pourrait se dire, à quoi bon tous ces efforts pour faire émerger un Jean-Marc de 
plus ? mais cette fois, je joue au Jean-Marc, je m'en moque, l’imite pour mieux m'en défaire, 
carnaval millénaire. Je me venge de toutes ces fois où j'ai dû écouter des Jean-Marc trop 
longtemps à mon goût, hocher la tête, sourire poliment à des blagues pas drôles, rejoignant 
ainsi la légion des femmes qui hochent la tête et sourient poliment de par le monde. 
J’ose espérer que si j'étais un homme, je serais plus intéressant. Peut-être une prochaine fois 
naîtra quelqu'un de plus subtil, inexploré, un masculin selon moi. Je serais heureuse de le 
rencontrer. 
Et puis je mesure ce que j’empreinte déjà au masculin. Quand j'assume mon ambition, quand 
je prends la parole sans attendre qu'on me la donne, quand j’ose contredire, quand je réclame 
de l'argent sans m'excuser, ou – ô sacrilège - quand je déclare en valoir plus. Dans ces 
moments-là, je suis un homme, et c'est chaque fois une bataille intérieure qui se joue entre 
moi et moi. 
Certaines amies décident de n'être ni femme ni homme, elles se masculinisent quand ça leur 
chante, brouillent les pistes pour se trouver. Iels disent, ça dépend. Iels disent, c'est moi qui 
décide. Iels voyagent dans la grammaire, s'affranchissent, et mettent fin au jeu social. 
Pas de traçabilité, merci. Juste une personne en face sans rien d'autre que l'invitation à la 
rencontrer, nos présupposés en berne. J’aimerais qu'on ait tous et toutes la possibilité de 
naviguer, de jouer de nos identités. Ce serait à la fois excitant et reposant. Après tout, est ce 
qu'on ne passe pas nos vies à s'inventer, à naître selon nous-mêmes ? 
D’autres personnes basculent. Elles deviennent ils pour de vrai. Je mentirais si je taisais mon 
désarroi. Qu’elles désobéissent à ce point-là. Mais iels inventent peut-être une nouvelle 
masculinité, celle de quelqu'un qui a été femme aux yeux des autres. Peut-être. Et ce peut 
être, c'est déjà beaucoup. Lors de rencontres féministes, le mot femme ne suffit plus, il exclut 
les personnes trans, intersexes et ceux et celles que ce mot étouffe. Entendre l'expérience de 
l'autre, nous décentrer. Accepter de voir ma propre violence, aussi. Trop facile de ne voir que 
celle des autres. Tout groupe est porteur de morale, de rapport de force, d'exclusion possible, 
les féministes comme les autres. Certaines personnes rejettent le couple et ses carcans, puis 
se précipitent dans un groupe politique. Là, elles se bercent des mêmes mythes, refont le coup 
de la fusion, se réfugient dans du eux et du nous. Le groupe libère et ne libère pas. Pas simple 
d'y puiser la force sans le faire penser à ma place. Iels me bousculent. C’est une chance, un 
appel à mon intelligence. Nous, nuancier infini. 
 

 

Annexe n° 11 : Exercices de sémantique 

Accordez en genre ces textes de l'Académie française : 

"Le 9 février 2015 

Le Secrétaire perpétuel et les membres de l’Académie française ont la tristesse de faire 
part de la disparition de leur confrère, Mme Assia Djebar, Chevalier de la Légion d’honneur, 
Commandeur des Arts et des Lettres, décédé le 6 février 2015, à Paris, dans sa quatre-
vingtième année." 

………………………………………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………………………………………
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Notice corrigée depuis le décès de Simone Veil : 

"Le Secrétaire perpétuel et les membres de l’Académie française ont la tristesse de faire 
part de la disparition de leur confrère, Mme Simone Veil, Grand-croix de la Légion d’honneur, 
décédée le 30 juin 2017, à Paris, à l’âge de quatre-vingt-neuf ans." 

………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………… 

 

Analysez ces titres d’articles, que remarquez-vous ? 
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Quels sont les effets que le site slate.fr a voulu produire en modifiant les titres de ces 

articles ? 

 

 

 

 

 

Cherchez différents types de péjoration dans ce texte : Infantilisation, réification, 
animalisation… 

Qu’est-ce qu’elles diraient nos anciennes si elles voyaient ça ?          […] 

Aujourd’hui, tu as tous les droits, tu peux tout être : cheffe d’entreprise, épicière, artiste, 
astronaute pourquoi pas… Qui est-ce qui a dit que tu ne pouvais pas viser les étoiles ? Alors tu 
sais quoi ? Désormais les poupées, les souris, les gonzesses, les cailles, les morues, les 
donzelles, les bourgeoises, les pisseuses, les grues, les dindes, les bécasses, les punaises, les 
poules, les cocottes, les bobonnes, les mémères, les bibiches, les rombières, les bougresses, 
les gourdes, les garces, les trainées, les « Marie couche-toi là », les « Sainte Nitouche », les 
potiches, les godiches, les cruches, les pimbêches, les cagoles, les emmerdeuses, les gamines, 
les midinettes, les blondasses, les radasses, les poufiasses, les pétasses et les connasses… On 
relève le museau et on se fait appeler Madame. 

Florence FORESTI 
Madame Foresti (2015)  
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Annexe n° 12 : autorisation d’enregistrement 

Bonjour, 
Dans le cadre d’un mémoire de recherche sur la langue, je souhaiterais pouvoir enregistrer 
et/ou filmer les élèves le temps d’une séquence d’apprentissage. L’utilisation de ces données 
est codifiée par une charte de recherche et servira exclusivement dans le cadre de ce mémoire 
qui souhaite retranscrire les interactions et les questions des élèves sur des faits de langue.  
Je vous remercie pour votre soutien dans ce travail de recherche. 

Eléonore Baude, professeure de français en remplacement dans l’établissement. 
J’autorise que mon enfant ……………………………………………….. (nom, prénom, classe) soit filmé 
et/ou enregistré pendant le cours de français dans le cadre de cette recherche. 
Je n’autorise pas que mon enfant ……………………………………………….. (nom, prénom, classe) soit 
filmé et/ou enregistré pendant le cours de français dans le cadre de cette recherche. 

Date et signature : 
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Annexe n° 13 : Statistiques de la première enquête 

Enquête 1 de connaissances culturelles : tableaux des questions au masculin générique 

6èmes   Ensemble des 
réponses : 186 

Ensemble des réponses des 
élèves assignéꞏes garçons à 
la naissance : 66 

Ensemble des réponses des 
élèves assignéꞏes filles à la 
naissance : 120 

Uniquement 
hommes 

66% 92% 51% 

Réponse mixte 22% 8% 29% 

Uniquement 
femmes 

13% 0% 20% 

 

5èmes   Ensemble des 
réponses : 128 

Ensemble des réponses des 
élèves assignéꞏes garçons à 
la naissance : 63 

Ensemble des réponses des 
élèves assignéꞏes filles à la 
naissance : 65 

Uniquement 
hommes 

75% 92% 58% 

Réponse mixte 19% 6% 31% 

Uniquement 
femmes 

6% 2% 11% 

 

4èmes   Ensemble des 
réponses : 258 

Ensemble des réponses des 
élèves assignéꞏes garçons à 
la naissance : 145 

Ensemble des réponses des 
élèves assignéꞏes filles à la 
naissance : 113 

Uniquement 
hommes 

77% 90% 61% 

Réponse mixte 19% 10% 31% 

Uniquement 
femmes 

4% 1% 8% 

 

3èmes   Ensemble des 
réponses : 127 

Ensemble des réponses des 
élèves assignéꞏes garçons à 
la naissance : 75 

Ensemble des réponses des 
élèves assignéꞏes filles à la 
naissance : 52 

Uniquement 
hommes 

86% 92% 77% 

Réponse mixte 13% 8% 19% 

Uniquement 
femmes 

2% 0% 4% 

 

TOTAL 
Masculin 
générique 

Ensemble des 
réponses : 699 

Ensemble des réponses des 
élèves assignéꞏes garçons à 
la naissance : 349 

Ensemble des réponses des 
élèves assignéꞏes filles à la 
naissance : 350 

Uniquement 
hommes 

75% 91% 59% 

Réponse mixte 18% 8% 29% 

Uniquement 
femmes 

5% 1% 12% 
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Enquête 1 de connaissances culturelles : tableaux des questions en formule épicène 

 

6èmes   Ensemble des 
réponses : 182 

Ensemble des réponses des 
élèves assignéꞏes garçons à 
la naissance : 82 

Ensemble des réponses 
des élèves assignéꞏes 
filles à la naissance : 100 

Uniquement 
hommes 

73% 90% 59% 

Réponse mixte 18% 6% 27% 

Uniquement 
femmes 

9% 4% 14% 

 

5èmes   Ensemble des 
réponses : 103 

Ensemble des réponses des 
élèves assignéꞏes garçons à 
la naissance : 60 

Ensemble des réponses 
des élèves assignéꞏes 
filles à la naissance : 43 

Uniquement 
hommes 

58% 80% 27% 

Réponse mixte 26% 17% 40% 

Uniquement 
femmes 

16% 3% 33% 

 

4èmes   Ensemble des 
réponses : 218 

Ensemble des réponses des 
élèves assignéꞏes garçons à 
la naissance : 89 

Ensemble des réponses 
des élèves assignéꞏes 
filles à la naissance : 129 

Uniquement 
hommes 

72% 93% 58% 

Réponse mixte 17% 6% 24% 

Uniquement 
femmes 

11% 1% 18% 

 

3èmes   Ensemble des 
réponses : 89 

Ensemble des réponses des 
élèves assignéꞏes garçons à 
la naissance : 20 

Ensemble des réponses 
des élèves assignéꞏes 
filles à la naissance : 69 

Uniquement 
hommes 

64% 90% 57% 

Réponse mixte 24% 10% 28% 

Uniquement 
femmes 

12% 0% 16% 

 

TOTAL 
Epicènes  

Ensemble des 
réponses : 592 

Ensemble des réponses des 
élèves assignéꞏes garçons à 
la naissance : 251 

Ensemble des réponses 
des élèves assignéꞏes 
filles à la naissance : 341 

Uniquement 
hommes 

69% 89% 52% 

Réponse mixte 20% 9% 28% 

Uniquement 
femmes 

6% 2% 20% 
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Annexe n° 14 : Statistiques de la deuxième enquête 

Enquête 2 de rédaction : tableaux des questions formulées au masculin générique 

6èmes   Ensemble des 
réponses des 
élèves : 21 

Ensemble des réponses des 
élèves assignéꞏes garçons à 
la naissance : 8 

Ensemble des réponses 
des élèves assignéꞏes filles 
à la naissance : 13 

Groupe d’hommes 48% 63% 38% 

Schtroumpfette  14% 13% 15% 

Groupe mixte 29% 25% 31% 

Groupe de femmes 10% 0% 15% 

 

5èmes   Ensemble des 
réponses des 
élèves : 21 

Ensemble des réponses des 
élèves assignéꞏes garçons à 
la naissance : 10 

Ensemble des réponses 
des élèves assignéꞏes filles 
à la naissance : 11 

Groupe d’hommes 81% 60% 100% 

Schtroumpfette  14% 30% 0% 

Groupe mixte 5% 10% 0% 

Groupe de femmes 0% 0% 0% 

 

4èmes   Ensemble des 
réponses des 
élèves : 48 

Ensemble des réponses des 
élèves assignéꞏes garçons à 
la naissance : 28 

Ensemble des réponses 
des élèves assignéꞏes filles 
à la naissance : 20 

Groupe d’hommes 42% 50% 30% 

Schtroumpfette  27% 32% 20% 

Groupe mixte 27% 18% 40% 

Groupe de femmes 4% 0% 10% 

 

3èmes   Ensemble des 
réponses des 
élèves : 16 

Ensemble des réponses des 
élèves assignéꞏes garçons à 
la naissance : 9 

Ensemble des réponses 
des élèves assignéꞏes filles 
à la naissance : 7 

Groupe d’hommes 63% 89% 29% 

Schtroumpfette  13% 11% 14% 

Groupe mixte 25% 0% 57% 

Groupe de femmes 0% 0% 0% 

 

TOTAL Ensemble des 
élèves : 106 

Ensemble des réponses des 
élèves assignéꞏes garçons à 
la naissance : 55 

Ensemble des réponses 
des élèves assignéꞏes filles 
à la naissance : 51 

Groupe d’hommes 54% 60% 47% 

Schtroumpfette 20% 25% 14% 

Groupe mixte 23% 15% 31% 

Groupe de femmes 4% 0% 8% 
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Enquête 2 de rédaction : tableaux des questions formulées avec un terme épicène 

 

6èmes   Ensemble des 
réponses des 
élèves : 30 

Ensemble des réponses des 
élèves assignéꞏes garçons à 
la naissance : 12 

Ensemble des réponses des 
élèves assignéꞏes filles à la 
naissance : 18 

Groupe d’hommes 27% 58% 6% 

Schtroumpfette  13% 17% 11% 

Groupe mixte 47% 17% 67% 

Groupe de femmes 13% 8% 17% 

 

5èmes   Ensemble des 
réponses des 
élèves : 18 

Ensemble des réponses des 
élèves assignéꞏes garçons à 
la naissance : 11 

Ensemble des réponses des 
élèves assignéꞏes filles à la 
naissance : 7 

Groupe d’hommes 44% 73% 0% 

Schtroumpfette  0% 0% 0% 

Groupe mixte 56% 27% 100% 

Groupe de femmes 0% 0% 0% 

 

4èmes   Ensemble des 
réponses des 
élèves : 37 

Ensemble des réponses des 
élèves assignéꞏes garçons à 
la naissance : 15 

Ensemble des réponses des 
élèves assignéꞏes filles à la 
naissance : 22 

Groupe d’hommes 32% 47% 23% 

Schtroumpfette  24% 33% 18% 

Groupe mixte 41% 20% 55% 

Groupe de femmes 3% 0% 5% 

 

3èmes  Ensemble des 
réponses des 
élèves : 38 

Ensemble des réponses des 
élèves assignéꞏes garçons à 
la naissance : 14 

Ensemble des réponses des 
élèves assignéꞏes filles à la 
naissance : 24 

Groupe d’hommes 26% 50% 13% 

Schtroumpfette 8% 14% 4% 

Groupe mixte 55% 29% 71% 

Groupe de femmes 11% 7% 13% 

 

 
TOTAL 

Ensemble des 
réponses des 
élèves : 123 

Ensemble des réponses des 
élèves assignéꞏes garçons à 
la naissance : 52 

Ensemble des réponses des 
élèves assignéꞏes filles à la 
naissance : 71 

Groupe d’hommes 31% 56% 13% 

Schtroumpfette 13% 17% 10% 

Groupe mixte 49% 23% 68% 

Groupe de femmes 7% 4% 10% 
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Annexe n° 15 : Le terme AUTRICE 

 

TABLEAUX : 

 

6èmes  Ensemble des 
réponses des 
élèves : 42 

Ensemble des 
réponses des élèves 
assignéꞏes garçons à 
la naissance : 15 

Ensemble des 
réponses des élèves 
assignéꞏes filles à la 
naissance : 27 

Elèves qui n’ont jamais 
entendu le mot « autrice » 

43% 47% 41% 

Elèves qui ont déjà entendu le 
mot « autrice » 

57% 53% 59% 

 

 

4èmes  Ensemble des 

réponses des 

élèves : 59 

Ensemble des 

réponses des élèves 

assignéꞏes garçons à 

la naissance : 36 

Ensemble des 

réponses des élèves 

assignéꞏes filles à la 

naissance : 23 

Elèves qui n’ont jamais 

entendu le mot « autrice » 

63% 75% 43% 

Elèves qui ont déjà entendu le 

mot « autrice » 

37% 25% 57% 

 

 

3èmes  Ensemble des 

réponses des 

élèves : 48 

Ensemble des 

réponses des élèves 

assignéꞏes garçons à 

la naissance : 25 

Ensemble des 

réponses des élèves 

assignéꞏes filles à la 

naissance : 23 

Elèves qui n’ont jamais 

entendu le mot « autrice » 

37% 56% 17% 

Elèves qui ont déjà entendu le 

mot « autrice » 

63% 44% 83% 

 

 

 

TOTAL Ensemble des 

réponses des 

élèves : 149 

Ensemble des 

réponses des élèves 

assignéꞏes garçons à 

la naissance : 76 

Ensemble des 

réponses des élèves 

assignéꞏes filles à la 

naissance : 73 

Elèves qui n’ont jamais 

entendu le mot « autrice » 

48% 63% 34% 

Elèves qui ont déjà entendu le 

mot « autrice » 

52% 37% 66% 
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REACTIONS : 

Qu’en pensez-vous ? 

Explication du mot : 

Sert à dire que c’est l’auteur du livre / féminin de auteur x5 /on dirait un auteur au féminin / 

Oui : c’est comme auteur /représente un métier pour les femmes / c’est comme écrivaine / 

ça veut dire qu’elle a écrit ce livre / comme ça on sait qu’on parle d’une femme ;  

Usage : 

Entendu bcp de fois/ pas souvent utilisé / On ne l’entend pas assez / je l’utilise couramment 

en parlant d’un livre, il me plait. / 

Sensations : 

Ça fait bizarre à la bouche 

Avis sur l’existence du mot : 

Existe mais en général c plutôt auteur /pourrait être féminin de auteur mais n’existe pas / je 

me demande s’il existe / c’est pas français, c’est une femme qui pratique ce métier. / c’est 

auteur au féminin, je sais pas s’il est très français car avant je pensais qu’on disait une auteure 

avec un « e » pour faire la marque du féminin, / j’aurais dit auteure avec un « e » 

Avis sur le mot : 

Ressemble à actrice / il est bien x3 / c’est banal / il est normal / mauvais / j’en pense rien /  

c’est bizarre / c‘est bien d’efféminer les mots. / c’est bien de féminiser les mots / c’est bien 

car tous les livres sont pas écrits par des hommes. / il est bien car comme ça les hommes 

(auteur) et les femmes (autrice) ils sont égaux. 

 

Dans quel contexte l’avez-vous entendu ? 

A la TV x2/ films séries x3 / 

Dans un roman, des lectures / dans un livre x7 / contexte littéraire/ dans Harry Potter 

Quand on parle d’un livre / quand on parle de femmes qui écrivent 

À l’école primaire / à l’école x2 / au collège /en cours x3 / En cours de françaisx2 / Mon oral 

de français  

Au cinéma /à la librairie / à la maison 

Un peu partout / au quotidien 

 

Connaissez-vous d’autres mots qui terminent en -trice ? 

C’est pour les mots féminins 

actrice 45,  

institutrice 28,  

conductrice 11,  

motrice 7,  

animatrice 6,  directrice 6,  

lectrice 5, factrice 5, Tutrice 5, auditrice 5,  

agricultrice 4, calculatrice 4,  

éducatrice 3, réalisatrice 3,  

médiatrice 2, rédactrice 2,  

dessinatrice, spectatrice,  présentatrice, doctrice, monitrice, amatrice, compositrice, 

créatrice, narratrice, cantatrice. 
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Annexe n° 16 : Codification et convention de transcription 

 
Convention de transcription :   
< Rires > entre < > : indications concernant le non-verbal 
+ indique un temps de pause (++/+++ pause plus longue) 
X séquence non-transcrite car inaudible (XX/XXX séquence plus ou moins longue) 
Ici gras : haussement de la voix 
deVANT : accent d'intensité 
Moi : prononcé par plusieurs élèves 
 
Codification : 
     : échange avec l'enseignante 
(h): échange avec unꞏe pair 
 
EB : paroles de l’enseignante 
E1 G : paroles d’un élève garçon 
E2 F : paroles d’une élève fille 
 
 

Annexe n° 17 : Transcriptions 

 

 Classe de 4ème B 

Lundi 17 janvier 2022. 11h 

Cours de morphologie 

 
EB - Alors qu’est-ce qu’on va surligner comme 
mot ? 
E1 - Cousine. 
EB - Cousine oui, ensuite. 
E2 - professeuse. 
EB – Professeuse, très bien. 
E3 (h) - Ça existe ça ?  
EB – Alors, ça existe ou pas ? 
E4 - Non. 
E5 - On dit un professeur et une professeure, 
on dit pas une professeuse.  
EB – Alors, regardez à quelle date a été écrit ce 
texte ? 
E6 - 1785. 
EB - Oui, en 1785 on disait un professeur une 
professeuse 
E7 - Mais c’est bizarre de dire professeuse ! 
EB - Pourquoi c’est bizarre ? 
E7 - Parce que NOUS on n’a pas l’habitude. 
EB - Ah très bien, qu’est-ce qu’on a dit sur les 
habitudes ? 
E8 - Ah oui… 

E9 - Elles peuvent changer. 
EB - Oui, c’est ça, sur ce mot les habitudes ont 

évolué. 

[…] 

EB – Alors, dans ce texte qu'est-ce que vous 

pouvez surligner comme nom commun de 

personnes ? 

E1- Ecrivaine 

EB - Oui très bien. 

E2- Mais c’est où madame ? 

E3- Ça se dit, ça ? 
EB - Comment ? Est-ce que ça se dit écrivaine ?  
E4- Oui, oui. 
EB - Ça veut dire quoi ? 
E5- Ben un écrivain mais au féminin 
EB - Vous l'avez déjà entendu ? 
- Oui  
- Non […] 
EB – Alors, plein de noms communs ici. Oui ? 

E1- Roi. 

EB - Roi, ensuite. 

E2- Autrice. 

EB - Autrice, qu’est-ce que c'est autrice ?  

E3 (h)- C’est quoi une autrice ?  

E4 - Un auteur au féminin. 
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E5 - Oui un auteur au féminin. 

EB - Qui l’avait déjà entendu ce mot ? 

- Oui ! 

- Non ! 

EB - Est-ce qu’il y a un autre mot qu’on peut 

utiliser à la place ? 

E6 - Bah, auteur. 

E7 - EcriVAINE ! 

E8 - Auteur avec un -e à la fin. 

[…] 

EB - Ensuite qu’est-ce qu’on peut mettre ? 

Celui d’à côté ? 

E1 - Sculpteur, sculpteuse. 

EB - Alors c'est sculpteur effectivement mais ce 

sera sculp … 

E2 - TRICE  

EB - Ok. Intellectu- ? 

E3 - e l. 

EB - Oui, alors on va d'abord mettre le féminin 

cette fois puisque comment on construit le 

masculin à partir de là, on fait quoi ? 

E4 - On enlève des lettres. 

EB - voilà, comme ça. Ensuite, académi ? 

E5 - cienne. 

EB - oui très bien « cienne » et je vais enlever 

quoi pour faire le masculin ? 

E6 - n e. 

EB - Oui académicien.  

[…] 

EB – Ensuite, en dessous, alors à votre avis 

qu’est-ce que c’est ? On peut chercher le 

masculin d'abord. Une personne qui écrit ? 

E1 - Un poète ? 

EB - Très bien, poète donc 1 -e, et au féminin ? 

E2 - Ben deux -e. 

E3 - Poétesse 

EB - Super. Peintr ? 

E4 - Peintre, peintresse. 

EB - Très bien, philosoph ? 

E5 - Philosophe, philosophesse. 

EB - Très bien, vous voyez ça fonctionne pareil 

à chaque fois. […] Ensuite ? 

E1 - Maitre, maitresse. 

EB - D'accord ensuite ora ? 

E2 - Teur. 

EB – Ora ? 

E3 - Trice. 

EB – Musi ? 

E4 - cien. 

EB – Musi ? 

E5 - Cienne. 

EB - On commence par lequel à votre avis ? 

E6 - Musicienne, enne. 

EB - Musicienne pour ensuite construire le 

masculin en supprimant des lettres. 

[…] 

E1 - Réalisateur, réalisatrice. 

EB – Ok. 

E1 (h) - Trop chaud. 

E2 - Professeur, professeur. 

E3 - Professeur, professeuse. 

- Professeuse. 

EB – Oui, vous avez vu c'est régulier comme 

graveur graveuse, coiffeur coiffeuse, tous les 

eur euse sont réguliers, d'accord ? 

[…] 

E1 - Jugeur, jugeuse. 

EB - Vous connaissez le masculin juge qui 

termine par un -e donc comment va-t-on écrire 

le féminin ? 

E2 - Jugesse ? 

EB - Très bien. 

E3 - C'est moi qui l'ai dit ! 

EB - Vous voyez la régularité ici ? Est-ce qu'on 

peut réfléchir ? 

E4 -  Procur… 

EB – Attends, c'est bien parce que tu as trouvé 

que c'était très mécanique et qu'on pouvait 

aller très vite mais moi ce qui m'intéresse aussi 

c'est de se poser la question, est ce que vous 

avez déjà entendu parler du mot jugesse ? 

- Non. 

- Oui. 

E5 - C'est un juge. 

EB - Maintenant on dit beaucoup « Madame la 

juge », comme si le mot juge était épicène, ça 

veut dire qu'on peut l'utiliser pour désigner 

n'importe quelle personne. Au départ il n'est 

pas épicène, il n'est utilisé que pour parler des 

hommes qui font le métier de juge parce qu'on 

avait un mot qui était jugesse. Et vous voyez 

que sa construction est logique par rapport à 

tous les autres mots en -e au masculin sur la 

fiche. 

[…] 
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Alors, celui-là il est un peu irrégulier parce qu'il 

a beaucoup changé de forme peut être que 

vous avez des propositions ? 

E1 - Docteur doctoresse. 

EB - C'est ce qu'on a vu. Quelle serait la 

logique ? 

E2 - Docteur, docteuse. 

EB - Très bien ça a existé aussi je mets -oresse 

et vous pouvez mettre -euse entre 

parenthèses. […] Dans les sciences, les 

personnes qui font de la recherche. 

E1 - Chercheur, chercheuse. 

EB - Ok, opéra ? 

E2 - Opérateur, opératrice. 

EB – Techni ? 

E3 - Technicienne, technicien. 

E4 - Mathématicienne, mathématicien. 

E5 - Physicienne, physicien. 

EB - Très bien, vous voyez ceux-là sont très 

réguliers. 

[…] 

E1 - Minière, minier. 

EB – Non, pas tout à fait. 

E2 - Mineur, mineuse. 

EB – Mineur, mineuse, très bien. 

E3 (h) - C’est quoi ? 

E4 - Pirate. 

EB – Oui, très bien. 

E5 - Piratesse ? 

EB - Et piratesse, à priori c'est régulier. 

E6 - Mais Madame, moi j'ai jamais vu une pirate 

fille hein. 

EB - Tu n'en as jamais vu ? Alors il y en avait 

deux très célèbres au 18e siècle, tu iras voir 

Anne bonny et Mary Reed. 

E7 - Ah oui on a parlé de ça en anglais l'année 

dernière ! 

E6 (h)- Non. 

E7 (h)- Si on travaillait sur les pirates ! 

E8 (h)- Je crois c'est vrai. 

EB - Donc vous avez vu des piratesses ? 

E6- Oui, mais nous on disait des pirates. 

E9 - Oui, ouais. 

EB - Eh bien là vous voyez qu'on peut retrouver 

des mots qui ont existé et qui ont disparu pour 

les raisons que je vous ai dites tout à l'heure. 

[…] 

 

Mardi 18 janvier 2022 

Exercices de morpho 

 

EB – Ensuite, oui ? 

E1 - Bûcheronne, bûcheron. 

EB - Très bien, ensuite ? 

E2 - Dirigeante, dirigeant. 

E3 - Ça se dit une bûcheronne, Madame ? 

E4 - Bah oui. 

- Oui. 

EB - C'est le féminin. 

E3 - Je croyais qu'on disait pareil. 

EB - Une bûcheron ? 

E4 - Bah ouais. 

E3 - Je sais pas j'ai jamais entendu bucheronne. 

EB - Je pense qu'effectivement on n'a pas du 

tout l'habitude de l'entendre. 

E3 - Bah déjà bûcheron, y’a plus trop de 

bûcheron déjà. 

[…] 

EB - Tu fais le premier ? 

E1 - Vainqueur, vainqueuse. 

EB - Très bien, donc c'est un mot que vous avez 

déjà entendu celui-là vainqueuse ? 

- Non. 

E2 - Moi j'aurais plus dit une vainqueure. 

EB - Oui avec quoi à la fin ? 

E2 - Un -e. […] 

E3 - Chercheur, chercheuse. 

EB - C'est pareil : chercheuse, est ce que vous 

l'avez déjà entendu ? 

- Oui. 

EB - Eh bien il y a un « chercheure » avec un -e 

qui a été inventé parce qu’on croyait que le 

mot « chercheuse » n'existait pas. 

E4 - Moi c'est pas pour ça mais successeuse, je 

suis allé chercher dans le dictionnaire et ça 

n'existe pas. 

EB - Dans les dictionnaires, on a toujours 

l'entrée au masculin et parfois on donne le 

féminin, mais pas toujours. Est-ce que ça veut 

dire que ça n'existe pas ?  

- Non. 

EB – Est-ce qu'il y a des mots que vous utilisez 

et qui ne sont pas dans le dictionnaire ? 

- Oui. 

EB - Oui ? 

E5 - C'est pour la suite. 
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EB - Vas-y. 

E5 - Ingénieur, ingénieuse. 

EB - Tout le monde a écrit ingénieuse ? 

- Oui 

E6 - Moi j'ai mis ingénieure. 

EB - Avec un -e à la fin ? 

E6 - Oui 

EB – Alors, effectivement le mot qui est utilisé 

c’est ingénieure avec un -e mais je vous laisse 

garder ingénieuse. […] 

E1 – Là, je suis pas sûr mais j'ai mis 

commandeur, commandeuse. 

EB - Oui. 

E1 - Ah c'est ça ?! […] 

EB - on passe au dernier exercice ? Selon le 

modèle suivant, je vous ai mis déjà 4 

propositions. Imaginer un genre neutre à partir 

du radical donné. […] Donc au lieu de parler de 

lecteurs et de lectrices on peut aussi parler des 

lectaires. Est-ce que vous l'avez déjà entendu 

ce mot ? 

E1 - Non. 

EB – Qui l’a déjà entendu ? 

E2 - Oui. 

EB - Tu te souviens dans quel contexte ? 

E2 - Dans une série mais je ne me souviens plus 

laquelle. […] 

EB - À chaque fois Alpheratz propose un genre 

neutre qui permet de ne pas donner le genre 

de la personne. Qu'est-ce que ça donnerait 

donc spectat ? 

E1 - teur. 

EB – Ok, donc on masculin on aura un 

spectateur … 

E2 - Spectatrice. 

EB - Et au genre neutre ? 

E3 - Oh je sais ! 

E4 - Ben moi j'aurais mis spectataire. 

EB - très bien, vous le notez ? 

- Oui. 

E5 - Ça se dit du coup ? 

EB - Ce sont des mots qui sont utilisés, oui. 

E6 - Pour faire les 2 en même temps, quoi. 

EB - Oui c'est ça, ou aussi on peut l'utiliser pour 

une personne qui ne se sent ni femme ni 

homme. 

E7 - Non binaire. 

EB – Oui, donc si la personne ne veut pas être 

genrée ni au féminin ni au masculin, c'est un 

nom commun qu'on peut utiliser pour cette 

personne. Ou alors pour parler d'un ensemble 

de spectateurs et spectatrices au pluriel, au lieu 

de dire les deux, on peut utiliser le mot 

spectataires au pluriel. 

E8 (h) - C’est iel. 

[…] 

 

Vendredi 21 janvier 2021 

Cours de Syntaxe 

 

[…] après avoir fait les groupes et choisi les 

adjectifs 

EB - Regardez le tableau, est-ce que vous 

remarquez quelque chose ? 

E1 - Tout le monde a un peu le melon je trouve. 

EB – Alors, ce n'est pas sur les adjectifs en eux-

mêmes, c'est comment ils sont écrits qui 

m’intéresse. 

E2 - Avec un -s. 

EB - D'accord, ils sont tous au pluriel. 

E3 - Bah du coup, dans les groupes mixtes le 

masculin l'emporte sur le féminin. 

EB - D'accord, à quoi tu le vois ? 

E4 - Par exemple, travailleurs, s’il y avait eu que 

des filles ça aurait fait travailleuses. 

E5 - Et gentille, en haut, c'est au féminin, alors 

que s’il y avait eu un garçon, ça serait au 

masculin. 

EB - D'accord. Si par exemple je fais passer 

Ambre dans le groupe des garçons, est ce que 

ça change l’adjectif travailleur ? 

- Non. 

E6 - Parce que c'est masculin. 

EB - D'accord, et si je fais passer Romain dans 

le groupe des filles, est-ce que ça change 

l’adjectif ? 

- Oui. 

E7 - Ça fait gentil. 

EB – Donc il y a deux choses différentes qui se 

font ou qui ne se font pas, on est d'accord ? est-

ce que c'est juste ? 

- Non. 

EB - Pourquoi ? Est-ce que vous avez une idée ? 

Est-ce que ça a toujours été comme ça ? 

- Oui. 
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E8 - Bah oui. 

E9 - Non, moi je pense pas. 

E10 - Moi non plus. 

E11 - Je pense qu’à une époque le féminin 

l'emporte sur le masculin. 

E12 - Bah non c'était égaux. 

E13 G (h) - Moi je trouve, le garçon c'est le plus 

fort. 

EB - Imaginez si c'était l'inverse. On vient de 

commencer le cours, je vous dis « Bonjour à 

toutes, j'espère que vous allez bien. Est-ce que 

vous êtes prête pour travailler ce matin ? » … 

E14 - Ah ça xxx 

E15 - Bah c'est comme on avait fait la dernière 

fois dans le dernier cours, on est pas habitué à 

entendre ça. 

EB - C'est ça c'est une question d'habitude. Est-

ce que vous vous sentez concernés les garçons 

quand je dis « Bonjour à toutes » ? 

E16 - Non. 

E17 - A toutes et à tous. 

EB – Effectivement, pour que tout le monde se 

reconnaisse, on pourrait dire « Bonjour à tous 

et à toutes ».  En tout cas on aurait l'impression 

que plus de monde est concerné. 

E18 - « Bonjour les enfants », ça va plus vite. 

EB - Si je vous dis par exemple « 200 filles et un 

garçon sont gentils ». Qu’est-ce que vous en 

pensez ? 

E19 - Bah ça va être au masculin. 

EB - Est ce que c'est juste ? 

- Non.  

 

[…] frise 

EB - La règle dont vous m'avez parlé elle a été 

inventée au 17e siècle. Et elle a été appliquée 

vraiment par tout le monde il y a à peu près 150 

ans. 

E1 - Han ! 

E2 - Ouah ! 

E3 - Ah ouai ! 

E4 - C’est énorme. 

EB - Alors comment on faisait avant cette règle-

là ? […] 

E5 F – Ben, quand il y avait plus de garçons on 

mettait au masculin et quand il y avait plus de 

filles on mettait au féminin. 

EB - Donc on accordait à la majorité ? 

E5 F - Oui 

EB - Pourquoi pas, c'est une bonne idée. Donc 

on pourrait effectivement penser qu’on 

accorde selon la majorité. […] 

E6 G - Peut-être qu'ils disaient les deux : le 

masculin et le féminin ? 

EB – Ah, peut-être qu'on disait les deux, on 

utilisait à la fois des adjectifs au masculin et au 

féminin, c'est possible. Est-ce que vous avez 

d'autres idées ? +++ Alors, je vous montre un 

extrait d'un petit spectacle qui va peut-être 

vous donner des idées. (Extrait du spectacle 

Contes à rebours de Typhaine D) Sonnerie 

pause 

EB – Alors, est ce que vous avez entendu les 

propositions, quelles sont les autres 

possibilités ? 

E1 - Le sujet le plus proche de l'adjectif était 

accordé. 

EB - Très bien, on appelle ça l'accord de 

proximité. […] « L’homme et la femme est 

même créature. » qu'est-ce que vous 

remarquez ? 

E1 - Bah c'est pas du français quoi. 

EB - Pourquoi ? 

E1 - Avec le « est ». 

EB - On devrait avoir quoi ? 

E1 - Sont. 

EB - D'accord. Donc c'est français dans le sens 

où c'est l'accord qu'on utilisait jusqu'au 19e 

siècle. […] 

 

EB - Qu'est-ce qu'on aurait dû avoir avec nos 

règles d’accord actuelles : consacrer ces 3 jours 

et ses 3 nuits ? 

E1 - Entiers […] 

EB - Qu'est-ce que vous pouvez dire sur « La 

trahison, le meurtre, est le sceau du 

mensonge » ? 

E2 - Au lieu de mettre « est » c’est « sont ». […] 

EB - Qu'est-ce que vous pouvez dire de cette 

partie-là : « toutes dignités, places et emplois 

publics » ? 

E3 - C'est TOUTE dignité, et c'est UN emploi 

public. […] 

EB - Dans cet exemple, qu'est-ce que vous 

pensez des accords ? 
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E4 - Ben c'est « arrestation », mais il y a 

plusieurs personnes qui se sont fait arrêter. 

[…] 

 

EB - Alors les spectateurs et les spectatrices. 

E1 (h) - Les spectataires  

EB - Quand vous vous allez au cinéma, vous 

faites partie du ? 

- Public. 

EB - Très bien. 

E1 - Et les spectataires ? 

EB - Ah ça c'est intéressant, c'est un mot qui 

n'existe pas de manière historique mais qui a 

été inventé et dans ce cas-là il fait partie du 

genre neutre comme on a vu en début de 

semaine. « Les spectataires » pourrait être 

utilisé à la place de « public ». Les Français et 

les Françaises ? […] 

E1 - Moi j'aurais dit « l'Homme » avec le H 

majuscule. 

EB - L'Homme comme ça ? c'est ça que tu 

aurais voulu mettre ? 

E1 - Oui, oui. 

E2 (h) - Homo sapiens on aurait dû mettre. 

E3 (h) - Ah oui Homo sapiens c'est bien. 

EB - […] Est-ce que vous avez l'impression qu'il 

y a les personnes femmes dans le mot homme 

? 

- Non. 

E4 - Ah bah du coup ça marche pas. […] 

E5 - Sinon on peut dire les gens. 

EB - Très bien les gens ça marche aussi.  

[…] 

EB - Vous vous souvenez quand on a travaillé 

sur la morphologie on a dit qu'il était possible 

d'employer un genre neutre et ce genre, il 

pouvait être utilisé quand on ne pouvait pas ou 

quand on ne savait pas qu'elle était le genre de 

la personne dont on parlait. 

E1 - Oui. 

E2 G - Mais Madame ? 

EB - Oui ? 

E2 G - Mais maintenant y a plein de gens qui 

disent iel et du coup … 

EB - Du coup quoi ? 

E2 G – Ben, pour neutre, il y a marqué « al ». 

- Oui. 

E2 G – Donc, du coup euh, ‘fin iel il est dans la 

langue française ou pas ? 

E3 G (h) - Non. 

E4 F (h) – Si, il est dans le dictionnaire 

maintenant. 

EB - A ton avis, qu'est-ce que tu en penses ? 

E2 G – Ben, je sais pas justement. 

EB - Tu as dit qu'il y avait des personnes qui 

l'utilisaient ? 

E2 G - Oui. 

- Il y a beaucoup de gens maintenant. 

E2 G - Des jeunes. 

EB – Donc, s'il est utilisé, c'est qu'il existe ? 

E2 G - Oui bah oui. 

EB - En plus effectivement, depuis le mois de 

novembre il est rentré dans le dictionnaire, 

dans la version numérique du petit Robert. 

Mais est-ce que vous n'utilisez que des mots 

qui sont présents dans le dictionnaire au 

quotidien ? 

- Non. 

EB – Non, donc de toute façon le dictionnaire 

ce n'est pas lui qui va régir la façon dont vous 

vous exprimez. Alors, ici c'est le pronom al qui 

est présenté parce que le pronom al, c'est le 

pronom de genre neutre qui est proposé par 

Alpheratz dont on a parlé la dernière fois, 

quand on a parlé des spectataires des lectaires, 

etc. Il y a plein de pronoms qui existent 

effectivement iel, i e l, yel, y e l, al, ul, ol. […] A 

la place de « il pleut ». 

E1 - Ça fait « al pleut ». 

EB – Oui, donc ce n’est pas forcément pour 

parler de personnes, tu vois.  […] « Il est 10h » ? 

E2 - Al est 10h. 

EB - Al est 10h. On attend Claire et François, ils 

sont en retard. Ça donne quoi ? 

E3 - Als, avec un -s. 

EB - Très bien. 

E4 - Als. 

E5 - Als sont en retard. J’ai déclaré le vol à la 

police, ils ont pris ma déposition. 

E4 - Als. 

EB - Ok. 

E6 - C'est tout le temps al ou als ? 

EB - Non attends : « j'ai rencontré Claire, 

François et Orlando, ce sont eux qui ont animé 

la soirée ». Ce sont 
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E6 - Auz ! 

E7 - Ça se dit ça du coup Madame ? 

E8 (h) - bah oui la preuve. 

EB - Ces pronoms sont utilisés. 

E7 (h) - On va faire ça quand on va arriver avec 

Madame R. 

- <rires> 

EB - L'avenir appartient à ceux qui se lèvent tôt. 

E9 - Çauz 

EB - Çauz. Très bien. Il est là. Est-ce que vous 

avez des remarques sur ce dernier exercice. 

E10 - Non à part que c'est bizarre. 

[…] 

 

Lecture des textes 

EB - Comment tu t'appelles ? Tu nous lis le 

premier paragraphe avec le titre avant s'il te 

plaît. 

E1 - Euh, les guerillères, Monique Wittig, 1969.  

EB – Oui, les guerrières, ça s'écrit comme ça ? 

- Non. 

EB - C'est un néologisme, mais Monique Wittig 

a décidé de l'écrire de cette manière-là. 

E1 - Les petites filles cherchent dans les 

buissons […] Elles disent que c'est un monde 

nouveau qui commence.   

EB – Merci. Qu'est-ce que vous avez remarqué 

dans ce texte ? 

E2 - C'est que au féminin. 

EB - Très bien. Grâce à quoi vous le voyez ? 

E2 - Elles avec un -s. 

EB – Oui, vous pouvez les surligner les « elles » 

et me dire combien il y en a ? […] Y en a 16. On 

est en train de parler de qui dans ce texte ? 

E3 - Des petites filles. 

EB - Des petites filles, et donc on va utiliser le 

pronom elles pour parler d'elles à 16 reprises. 

E4 - C'est beaucoup Madame, hein. Pour deux 

paragraphes de quatre lignes c'est quand 

même assez important. 

EB – Oui, pourquoi elle a fait ça à ton avis ? 

E4 - Pour forcer, pour appuyer. 

EB - Oui pour appuyer effectivement, c'est 

vraiment un choix, une volonté de sa part que 

de montrer ce pronom qu'elle ne trouve pas 

suffisamment utilisé. […] On va passer au 2e 

texte qui s'appelle la minotaure. Qu’est-ce que 

ça vous évoque ce titre ? 

E5 - La mythologie grecque. 

EB - D'accord. 

E6 - Le minotaure. 

E7 - Avec le fil d'ariane, et tout ça. 

EB - D'accord donc LE minotaure. 

E8 - Oui mais là c'est au féminin. 

E9 - Oui, donc : la minotauresse. 

EB - Il pourrait y avoir effectivement une 

proposition de féminiser ce mot. Alors, la 

minotaure, ça a été écrit en quelle année ? 

E10 - 2019. 

E11 - Ah ouais, c'est récent. 

EB - 2019 par Mariève Maréchale. 

E12 - Il est long, hein. 

EB - Vous regardez votre feuille, c'est moi qui 

lis le premier paragraphe. « Je rêve d’évasion, 

d’enlèvement. Il serait dangereux de continuer 

à aimer les gens qui m’aiment. Illes … » 

E13 G (h) - hein ? <Étonnement> 

EB – « sont dévastꞏéꞏeꞏs par des siècles 

d’aliénation. Illes extraient tout de moi. Illes 

ont besoin d’aide. C’est mon rôle. Je suis la 

dévouée, je suis le fils, je suis la boxeuse, je suis 

l’inatteignable, la protégée des dieux ». Alors 

des questions des réactions des remarques ? 

E14 - C'est masculin, C’est un peu au masculin. 

EB - C'est un peu au masculin ? 

E15 - Ben non en fait Madame… 

E16 - Mixte. 

E15 - … Il y a « je suis le fils, je suis la boxeuse ». 

E17 - Ah… 

E18 - C'est… 

EB - Donc on a du masculin et du féminin pour 

la même personne ? 

E17 - Du coup, c'est mixte. 

EB - C'est mixte ? 

E18 - Oui. 

EB - Qu'est-ce que vous avez remarqué comme 

pronom ? 

- Illes. 

E19 - Illes, moi personnellement je ne 

connaissais pas ce pronom. 

E20 - Ben personne xxx 

EB - Alors ce pronom c'est l'équivalent de… 

E17 - Il mélangé à elle 

EB - … « Iel », exactement, mais au Québec. 

E18 - Ah ok. 

E19 - Ah. 
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EB - Là-bas on n'utilise pas iel mais on utilise 

ille. Qu’est-ce que vous remarquez dans ille ? 

E17 - Y’a « il ». 

E18 - Y’a deux « l ». 

E19 - Y’a « il » et en même temps y a les deux 

« l ». 

E17 - Mais Madame « iel » ça veut pas dire euh 

garçon et fille en même temps ? 

E18 (h) - Ben si. 

E19 (h) - ça veut dire il et elle. 

EB - Alors c'est pas que ça veut dire garçon et 

fille en même temps, c'est que c'est la 

contraction du pronom « elle » et du pronom 

« il ». 

E17 - Parce que pour les non binaires et ben… 

EB - Vas-y finis ta phrase. 

E17 - Ben pour les non binaires, y'en a qui 

veulent pas qu'on les appelle « il » ou « elle » 

du coup on les appelle « iel ». 

E20 (h) - T’as l’air bien renseigné. 

EB – Voilà, d'accord, donc effectivement, c'est 

la possibilité pour les personnes qui ne se 

reconnaissent ni dans le pronom elle ni dans le 

pronom il de trouver un pronom qui leur 

convient et iel est un pronom, on peut dire non 

binaire, qui permet aux personnes non binaires 

de se genrer. Ille, c'est la même chose mais au 

Québec. D’accord ? Donc si je relis le 

paragraphe vous allez pouvoir m'expliquer de 

qui on parle, qui parle et comment ce genre 

cette personne. […] Alors à qui renvoie le illes ? 

E18 - et Ben à plusieurs personnes parce que 

du coup dévasté c'est é ou ée s. Soit une 

personne gars, soit une personne fille, soit 

plusieurs personnes, soit une seule personne. 

EB - Oui vous aviez déjà vu cette graphie-là ? 

- Non. 

EB - c'est une des possibilités pour accorder, 

pour éviter l'accord au masculin on peut utiliser 

ce qu'on appelle le point médian, ça vous dit 

quelque chose ce mot ? 

- Non. 

EB - Point Médian. 

- Non. 

EB - Donc c'est le fait de montrer tous les 

accords à l'écrit donc « illes sont dévastéꞏes » 

effectivement comme nous l'a dit R., illes 

renvoie à plusieurs personnes qui ont sans 

doute des genres différents parce que le illes au 

pluriel peut aussi renvoyer à plusieurs 

personnes. Si moi je vous parlais de la classe 

entière… 

E15 - Ils avec un -s. 

EB - … je pourrais dire : iels sont fatigu… 

E18 - Oui mais du coup comment à la fin du 

coup ? 

EB - Comme ça, ce que propose Mariève 

Maréchale : éꞏeꞏs, ou alors comme ça aussi 

éꞏes.  

<Réaction dubitative d’un élève, mou 

d’étonnement> 

EB - Ça vous n'avez jamais vu ? 

- Non. 

[…] 

EB - Vous avez vu quel est le mot utilisé pour la 

personne qui écrit ? Les noms communs 

utilisés ? 

E1 - Je 

EB - Oui, le pronom je parce que c'est la 

personne qui écrit, mais les noms communs 

utilisés et qu'on va surligner ? C'est écrit : je 

suis quoi ? 

E2 - La dévouée. 

EB - La dévouée, vous soulignez la dévouée, 

quoi d'autre ? 

E3 - La protégée des dieux. 

EB - La protégée des dieux, il y en a d'autre 

entre les deux. 

E3 - La boxeuse. 

EB - La boxeuse. 

E4 - La dévouée. 

E5 - L’inatteignable. 

EB - L’inatteignable, il nous en manque un 

quand même. 

E5 - Le fils. 

EB - Le fils 

E5 - C'est pas un garçon. 

EB - Ce n’est pas un garçon ? Pourquoi ? 

E5 - Ben, parce que « je suis la dévouée » é e 

EB - D'accord. 

E6 - Ouais, mais elle dit « je suis le fils », sinon 

elle aurait dit « je suis la fille », donc on sait pas 

en fait. 

EB - Alors qu'est-ce que vous en pensez ? 

E7 - Elle est non binaire. 
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EB - Donc elle peut pas être « elle », on peut 

pas dire elle est non binaire ? 

E6 - Iel est non binaire  

E8 -Iel est non binaire. 

E5 - Mais alors pourquoi je suis la dévouée 

pourquoi c'est ée si elle est non binaire ? 

E9 - Peut être qu'elle s'est trompée dans son 

texte ? 

E6 - Alors pourquoi iel dirait le fils ? 

E9 - Parce que Dieu il a qu'un fils. 

E10 - Oui. 

E8 - Parce qu'elle sait pas si elle est entre les 

deux. 

EB - Ah oui intéressant, alors iel est peut-être 

entre les deux. Et dans ce cas-là, parfois elle se 

genre au féminin, parfois il se genre au 

masculin. On va voir dans la suite du texte. « Je 

ne crois pas m’être déjà remise de mon image. 

[…] Il faudrait casser tous les miroirs ». 

E1 - Ah mais le titre c'est le minotaure donc du 

coup ça se trouve c'est un taureau. 

- <rires>. 

E2 - Ah ben oui, il a le haut d'une fille et le bas 

d'un garçon. 

EB - Ah peut-être, en tout cas que c'est une 

référence que l'autaire a envie de contacter ici. 

Peut-être qu’effectivement elle a envie de 

parler de cette image là en lien avec le fait que 

le minotaure au départ est mi-homme, mi 

taureau donc il a deux personnalités en même 

temps. 

E3 - elle insinue qu'elle, enfin, qu’il qu’elle sait 

pas xxx, du coup 

[…] 

EB - En fait iel se déclare bigenre. Vous l'avez 

déjà entendu ce mot ? 

E4 - Oui c'est quand on aime les deux sexes. 

E5 - Non ben non, justement, c'est quand tu 

sais pas ce que tu es. 

EB - ça veut dire que Mariève Maréchale se 

sent à la fois femme et homme.  

[…] Je lis la fin.  « Je suis toujours triste lorsque 

les hommes ne voient en moi qu’une femme. 

[…] Je ne voudrais pas vivre autrement ».  

E5 - C’est beau. 

[…] 

 

 

Classe de 3ème A 

Lundi 17 janvier 14h 

 

EB - Qu'est-ce que vous surlignez ici ? 

E1 - Ma cousine. 

EB - Cousine très bien. 

E2 - La professeuse. 

E3 - Professeuse très bien. Autre chose ? 

E4 - Attendez Madame ça se dit professeuse ? 

EB - Ah bonne question. 

E5 - Ben non. 

E6 - Bah si c'est écrit. 

E7- Bah oui si c'est écrit c'est que ça se dit. […] 

EB - Oui. On peut revenir sur professeuse ? si 

c'est écrit c'est que ça se dit effectivement mais 

pourquoi est-ce que ça vous étonne pourquoi 

est-ce que la question est posée ? 

E4 - bah c'est pas commun, on dit professeur. 

EB - On dit effectivement professeur mais donc 

on peut voir qu’au 18e siècle on disait 

professeuse. 

- Professeuse. 

EB - Alors vous, vous dites plutôt professeur ? 

- Oui. 

EB - Et vous l'écrivez comment ? 

E8 - Bah professeur. 

E9 - Non avec un -e. 

E10 - Avec un -e. 

E8 (h) - Ah oui ok. 

[…] 

E1 - Alors juge, bah juge et juge. 

EB - Qu'est-ce qu'on a dit ? 

E1 - Ah oui juge et jugesse. 

EB – Ok. 

E2 - ça se dit ? 

EB - ça se disait. 

E3 - Ah oui. 

EB - Mais c'est pareil comme les femmes 

n’avaient pas le droit d'être jugesse le mot a 

disparu et maintenant qu'on a oublié qu'il 

existait on dit Madame la juge. 

E4 - D'accord. 

[…] 
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Exercices : 

E1 - Médecin, médecine. 

EB - très bien je fais pareil, je commence tout 

d'abord par médecine j’enlève le e ça me 

donne médecin. 

E2 - C'est pas médecienne ? 

EB - Alors les deux existaient mais le plus 

régulier c'est médecine, on peut écrire les 

deux. 

[…] 

EB - Dans les métiers à risque, en lien avec la 

mer 

E1 - Marin et marinière ? 

EB - C'est comme médecine, médecin ?  

E2 - Ben marine du coup. 

[…] 

EB - Regardez à la fin on a lecteur, lectrice… 

E1 - Lectaire. 

EB - Donc ça veut dire qu'on peut même 

inventer… 

E2 - Des mots  

EB - …des mots pour désigner les personnes qui 

ne se reconnaissent ni femmes, ni hommes, ni 

dans le pr… 

E3 E4 E5 - Iel. (x3) 

E6 E7 - Non binaire.   (x2) 

EB - Par exemple. Donc comment est-ce que 

vous allez écrire […]  Spectateurs spectatrices ? 

E8 - Spectataire   - Spectataire […] 

E9 - Mais Madame quand on dit les spectateurs 

et qu’il y a des garçons et des filles, on dit du 

coup spectataires ? 

EB - C'est possible effectivement. On peut dire 

par exemple les spectataires sont arrivéꞏes. 

On peut dire les spectateurs et les 

spectatrices. Vous avez déjà entendu dire les 

spectateurices ? 

- Non. 

 

 

Mardi 18 janvier 

Exercices de morphologie 

 

[…] exercice 1 de morphologie : passage du 

féminin au masculin 

EB - Est-ce que c'était compliqué cet exercice ? 

- Non. […] 

EB - Pourquoi est-ce que c'était facile ? 

E1 - Parce que les mots au masculin on les 

connaît tous. 

EB - Exactement les mots au masculin vous les 

connaissez tous et peut être que y'en a certains 

que vous n'avez jamais entendu au féminin ? 

E2 - Judokate. 

E3 - Médecine. 

E4 - Bûcheronne. 

E5 - Bah si dans la médecine. Mais Madame 

quand on dit je travaille dans la médecine ? 

E6 (h) - C'est pas pareil. 

EB - Oui vous connaissez le mot mais il ne 

désigne pas la même chose. 

E6 (h) - On dit pas euh, tu vas dire « je vais voir 

le médecin » en parlant d'une femme tu dis pas 

« je vais voir la médecine » 

E5 (h) - Non, je dis je vais voir la doctrice. 

-  <rires> 

EB - Quelle est la règle que l'on pourrait trouver 

pour cet exercice ? Si on devait dire la règle qui 

vous a aidé à trouver les masculins ? 

E7 - On retire la fin du mot la dernière syllabe. 

[…]  

EB - Dans l’exercice 2 c'était l'inverse et il fallait 

se référer à la partie 3 de la leçon. […] Alors 

ingénieur qu'est-ce que vous avez mis ? 

E1 - J'ai mis ingénieuse. 

EB - Ok. Ça serait ce qui semblerait régulier. 

E2 (h) - C'est pour un génie, ça. 

EB - ça vous semble régulier ingénieuse ? 

- Oui. […] 

EB - Entraîneur ça donne quoi ? 

E1 - Entraîneuse ? 

EB - Très bien vous l'avez déjà entendu celui-

là ? 

- Oui. 

EB - Ça ne vous choque pas ? 

- Non. 

EB - Oui des remarques ? des réactions ? 

E2 - Non. 

E3 - Bah il y a plus de choses à changer quand 

on passe du masculin au féminin que du 

féminin au masculin. 

EB - Oui très bien. Ici, on a vraiment une base 

très proche alors que là, on va avoir une 

alternance qui est -eur -euse -teur -trice un peu 

plus différente. Merci pour le constat. Alors, je 

voudrais juste revenir sur l’exercice 4. 
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E4 (h) - c'est pour les non binaires. 

EB - Vous avez vu que l'exercice 3 nous 

permettait de partir d'un radical d'un mot et de 

construire quoi ? Qu'est-ce qu'on a construit 

avec ce radical ? […] Très bien et on a vu qu'on 

pouvait créer quoi à partir d'un radical ? 

E5 - Des noms qui ne sont ni féminins ni 

masculins. 

EB - Et qu'on avait appelé de genre ? 

E6 E7 E8 - Neutre (x3) 

EB - Ok et par exemple ? 

E9 E10 - Spectataire.  (x2) 

EB - A I R E est ce que vous l'aviez déjà 

entendu ? 

E11 E12 E13 - Non.   (x3) […]  

EB - Qu'est-ce que vous en pensez de cette 

idée-là ? une idée assez récente mais … 

E1 G - ça sert un peu à rien, on a déjà des genres 

quoi, ça sert à rien d'en rajouter un 3e. 

EB - On a quoi comme genre ? 

E1 G - Féminin-masculin pluriel et singulier, non 

ça c'est des… 

E2 G - Nombres ! 

E3 G - Moi je trouve que ça sert à quelque 

chose parce que, imaginons quelqu'un qui 

n'arrive pas à se définir dans un genre bah du 

coup il a… 

E4 G (h)- Il est non binaire. 

E3G - … et bah il a une autre solution. 

E4 G (h)- Il est non binaire. 

E3 G (h)- Bah c'est ça oui. 

[…] 

EB - Je pourrais dire : les élèves de la classe sont 

spectateurs et spectatrices au théâtre mais je 

pourrais aussi aller plus vite en disant sont 

spectataires. C’est à dire que je ne vais pas 

spécifier les genres de tout le monde que je ne 

connais pas forcément, je vais aller 

directement au genre qui englobe les autres. 

[…]  

E1 G - Mais on devrait pas dire spectateurs ? 

puisque le masculin l'emporte sur le féminin ou 

un truc de ce genre ? 

E2 G - Eh on avait vu ça en primaire ! 

E3 G - C'est un mode général, quoi. 

E4 G - Mais en général dans les spectacles, ils 

disent pas spectateurs et spectatrices, ils disent 

juste spectateurs. 

EB – Oui, donc tu rejoins ce que vient de dire 

ton camarade. 

E3 G - La généralité. 

E1 G - J’sais pas, ils disent chers 

téléspectateurs. 

EB - Oui c'est vrai donc on dit toujours le 

masculin, que le masculin ? 

E1 G - Oui. 

E2 G - Non, pas toujours. 

E5 - Non, on dit les deux parfois. 

E2 G - Mesdames Messieurs, par exemple.  

EB - Et qu'est-ce que vous en pensez-vous ? 

qu'est-ce que vous en pensez de cette 

habitude ? on en a parlé des habitudes et celle-

là, elle nous préexiste et on ne l’a jamais 

questionné. Mais si on la met en question, 

qu'est-ce que vous en pensez ? 

E1 G - Mais moi maintenant, comme c'est une 

habitude, moi ça me choque pas. 

E6 F - Ben, c'est un peu une mauvaise habitude 

aussi de citer que les hommes et donc du coup, 

ben voilà. ++ Ben les femmes elles sont pas 

visibles du coup. 

EB - On ne les entend pas dans « spectateur » ? 

E6 F - Oui. 

EB - Eh bien si on a le temps ce sera l'objet de 

notre prochaine séance filmée. 

 

 

Lundi 24 janvier 14h-16h  

Cours de syntaxe 

 

EB - Allez on se concentre, est-ce que vous 

remarquez quelque chose sans que je ne vous 

dise rien de plus sur ces adjectifs. 

E1 - Ben, quand il y a que des filles ça s'accorde 

au féminin, quand il y a que des garçons ça 

s'accorde au masculin et quand il y a des filles 

et des garçons, ça s'accorde au masculin. 

E2 G - Logique. 

EB - Parce que ? 

E2 G - parce que l’homme l'emporte. 

E3 - Parce que c'est le masculin qui l'emporte 

sur le féminin. 

EB - Ça c'est une règle dont vous avez entendu 

parler le masculin l'emporte sur le féminin ? 

E3 - Bah oui par exemple : il et elle ça fait ils. 



190 
 

E4 - Nous, on nous avait dit que, même quand 

y avait 1000 filles et un garçon, c'est le garçon 

qui l'emportait.  

EB - Vous avez appris ça quand ? à quel 

moment ? 

E2 - En primaire. 

E3 - En CM2. 

E4 - En CE1. 

EB – Si je déplace une fille dans le groupe de 

garçons est ce que ça change quelque chose à 

l’adjectif sportif ? 

- Non. 

EB - Et si je déplace un garçon dans le groupe 

des filles ? 

- Oui. 

EB - Donc ça veut dire qu'il n'y a pas le même 

poids la même valeur la même importance ? 

E5 - Oui. 

E6 - Bah si mais c'est une règle quoi. 

EB - Est ce que c'est juste ? 

E5 - bah non ! 

- Non ! 

E6 G- Ben on s'en fiche ça c'est du français. 

E7 F (h)- Ben non on peut la changer. 

EB - ça tu t'en fiches ? 

E6 G - C'est pas que je m'en fiche mais on peut 

pas changer. 

EB - On ne peut pas changer ? 

E8 G - C'est des mécanismes 

E7 F (h) - Si on se dit que ça va pas changer, si 

nous on fait rien, bah ça changera jamais, alors 

qu'on peut pas sous-estimer ça, alors que c'est 

important. 

E6 G (h)- Moi je trouve ça pas important, alors 

je m'en fiche un peu. 

E8 G (h) - Je suis d'accord. 

E7 F (h) - Parce que t'es un homme. 

E6 G - Il y a d'autres combats importants quoi, 

ben personnellement je trouve. 

E7 F (h) - genre ? 

[…] 

EB – Ok, alors si c'était l'inverse qui existait ? si 

je rentrais dans la salle et que je disais 

« Bonjour à toutes ! Comment ça va, est ce que 

vous êtes prête ? Le cours va commencer, est 

ce que je dois vous refaire des photocopies ? 

Vous avez toutes des photocopies ? Qu’est-ce 

que ça vous fait ? 

E1 G - Rien. 

E2 G - Moi ça me dérange pas. 

E3 G - ça fait bizarre. 

E4 G - Ben personnellement, si j'avais 

l'habitude, je m'en ficherais. 

EB - Ah oui, donc c'est une question d'habitude. 

E4 G - oui c'est ça. 

E5 G- Ben en fait c'est comme ça depuis 

longtemps, donc du coup c'est pas nous qui 

avons décidé. Donc du coup on peut pas, même 

si ça pourrait changer mais là du coup on peut 

pas avoir un avis entre guillemets, on peut 

avoir un avis mais techniquement c'est pas 

nous qui avons choisi donc euh … 

EB - Oui on est d'accord, on en a déjà parlé des 

habitudes, des choses qui nous préexistent et 

qu’on n’a pas à réfléchir. Mais moi ce que je 

vous invite à faire cet après-midi, c'est de 

justement prendre conscience de cette 

habitude et d'y réfléchir, de la questionner, de 

se demander si ça a toujours été comme ça ou 

pas. 

E6 G - Ben si on voulait vraiment que ça soit 

comme ça enfin qu'on dise au masculin et au 

féminin, faudrait dire ça aux enfants, comme ça 

ils auraient pas l'habitude. 

EB – oui, c'est ça. 

E7 G- Mais s’il faudrait changer tout, bah 

faudrait écrire un nouveau déterminant et des 

nouveaux genres 

E8 G (h) - Ben non. 

E6 G(h) - Ben on a vu qu'il y avait déjà un 

nouveau genre.  

E7 G (h)- Ah oui. 

E9 G(h) – Iel. 

xxx 

EB - Alors on va faire une frise pour que vous 

vous rendiez compte […] La règle dont vous 

m'avez parlé que vous avez apprise à l'école 

primaire elle a été inventée au 17e siècle, on ne 

l’utilisait pas avant. Pourtant, on utilisait le 

français avant. 

E1 - Du coup comment on faisait avant ? […] 

EB - Est-ce que vous avez une idée ? 

E2 - Bah on dit les deux. 

EB - On pourrait utiliser les deux mots à chaque 

fois. Ça s'appelle la double flexion. Ça se faisait, 
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ça se disait et ça s'écrivait. Vous pouvez dire 

Louéva et Maxime sont gentille et gentil. 

E2 - Mais du coup, lequel on met en premier 

encore ? 

EB – Alors, soit on fait un ordre alphabétique, 

soit on choisit comme on veut pour alterner. 

Est-ce que vous avez d'autres idées ? +++ Je 

vais vous montrer un extrait d'un spectacle 

d'une comédienne qui s'appelle Typhaine D. 

[…] Première réaction, même sans réfléchir aux 

accords ? 

E3 - Mais ça fait quand même bizarre quand 

elle dit « elle était une fois » enfin je n'ai pas 

l'habitude, enfin on n'a pas l'habitude, enfin 

moi en tout cas. 

EB - Oui bien sûr. C’est normal quand on n'a pas 

l'habitude, on trouve ça un peu bizarre. 

E4 F- En fait, là aussi elle le dit bien, elle était 

une fois elle fait avec l'intonation. 

E5 (h) – Oui. 

E4 F- Moi je trouve Madame que aussi « elle 

était une fois » c'est mieux, je trouve que « Il 

était une fois ». 

EB - Tu trouves que c'est mieux ? Tu pourrais 

expliquer pourquoi ? 

E4 F- Je sais pas euh, c'est plus joli. 

EB - En tout cas c'est plus logique parce que si 

on doit accorder avec une fois. 

E4 F- Oui c'est une. 

[…] 

EB - Si je reviens sur le sujet des accords, qu’est-

ce que vous avez retenu et qu’est-ce que vous 

avez entendu ? Quels étaient les accords 

traditionnels anciens qui existaient ? 

E1 - Les hommes et les femmes sont belles. 

EB - Oui, ça veut dire qu'on accorde avec quoi ? 

E2 - Au féminin. 

EB – Alors, ce n’était pas un accord au féminin, 

on pourrait l'expliquer comment ? 

E1 - c'est celui qui est le plus proche de 

l'adjectif. 

[…] 

E3 - Mais du coup avant y’avait pas de faute en 

soi puisque du coup il y avait pas de règles, du 

coup on pouvait dire ce qu'on voulait ? 

EB - C'est effectivement assez longtemps le cas 

jusqu'à ce qu'on ait instauré des règles à partir 

du 16e, 17e siècles. L’accord de proximité, on 

n'a pas l'habitude de l'utiliser, donc maintenant 

on a l'impression que c'est une erreur, mais elle 

ne choquait pas du tout au 16e siècle. […] 

« consacrer ces 3 jours et ces 3 nuits entières », 

Athalie, elle explique qu'elle pleure toute la 

journée et toute la nuit. 

E4 - « un jour » c'est masculin mais c'est 

accordé avec « nuit » qui est féminin. 

EB - Très bien, donc l'adjectif s'accorde 

uniquement avec « nuit » qui est au pluriel et 

au féminin. « Jour » est au masculin donc 

l’accord de proximité se fait juste avec nuit. 

E5 F - Mais moi là Madame, j'aurais dit comme 

ça moi aussi. Parce que à la fin, c'est quand 

même une longue phrase et à la fin, on retient 

que « nuit » et du coup ça sonne mieux 

« entière » que « entier ». 

EB – Oui, est ce que vous êtes d'accord ? 

- Oui. 

[…] 

EB  - Je vous présente ensuite un autre accord 

qui s'appelle l'accord… 

E1 - Au choix. 

EB – Oui, je vais le noter là comme autre 

possibilité. Accord au choix. Ça veut dire quoi à 

votre avis ? 

E2 - Ben, c'est par exemple, s’il y a les hommes 

et les femmes, on peut mettre ce qu'on veut 

après. On peut mettre soit par exemple beau 

ou belle. On peut choisir, quoi. 

EB – Voilà, c'est ça, c'est nous qui choisissons 

notre phrase en fonction de l'importance peut-

être qu'on veut donner à l'un à l'une ou à 

l'autre. […] ça vous arrive de dire la moitié des 

magasins sont fermés ? 

- Bah oui. 

E3 - Ça se dit pas. 

EB - En fait dans « la moitié des musées sont 

fermés », le verbe est au pluriel pourtant son 

sujet grammatical c'est ? 

E4 - « Moitié ». 

EB - Donc c'est singulier. Vous voyez ce que je 

veux dire ? 

E5 - Du coup c'est « la moitié des musées est 

fermée » qu'on devrait dire ? 

EB – Oui. 

E5 - Ah bon ? 
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EB - Ce serait le plus correct 

grammaticalement. Donc quand vous faites 

ça, quand vous dites « la moitié des magasins 

sont fermés », vous faites un accord de choix. 

Vous choisissez d'accorder avec « magasins » 

qui n'est pas le sujet grammatical. Vous voyez 

qu'en fait on a des restes de ces anciens 

accords, de ces anciens usages.  

E6 - Mais par exemple aujourd'hui on refait la 

phrase la moitié des musées sont fermés, ce 

sera faux ? 

EB - Grammaticalement c'est faux oui, c'est une 

erreur. 

E6 - Pourtant on s'en rend pas compte. 

EB - Non, on ne s’en rend pas compte. Parce 

que ça c'est une habitude qu'on a gardée, le fait 

d'accorder avec le sens plutôt que le sujet 

grammatical. En fait, l'accord au choix permet 

aussi d'accorder selon le sens. 

[…] 

Exercice sur l’accord de proximité 

E1 - Des spectateurs et des spectatrices sont 

prêtes à entrer dans la salle. 

EB - Très bien, est-ce que ça c'est un peu bizarre 

à entendre ? 

E2 - Un petit peu. 

E3 - Non. 

E4 - Je commence déjà à être habitué. 

[…] 

EB - Lequel vous préférez comme accord ? vous 

avez une préférence entre l'accord de majorité 

et l'accord de proximité ? 

E1 - Majorité. 

E2 - Moi je préfère proximité, c'est plus logique 

je trouve. 

E3 - Moi je préfère majorité. 

E4 - Moi je préfère double flexion. 

E5 - Et par exemple quand on a une classe 

d'élèves dans laquelle il y a 12 filles et 12 

garçons, du coup la majorité ça marche pas ? 

EB - voilà c'est au choix. 

E6 - On alterne. 

E4 - Ou on dit les deux. 

[…] 

EB - Les Français et les Françaises […] 

E1 - Les hommes avec 1H majuscule. 

EB – Alors, les êtres humains, on va noter. Et 

qu'est-ce que c'est que cette histoire d'homme 

avec une majuscule ? 

E2 - C'est vrai que c'est quand même bizarre. 

EB - Qu'est-ce que ça veut dire homme ? 

E3 - Ben c'est l'espèce humaine. 

E1 - Quand on décrit les hommes et les 

femmes, on dit homme. 

Xxx […] 

 

EB – Alors, je ne sais pas si vous l'avez déjà vu 

ça quelque part, ça vous parle le point 

médian ? 

- Non. 

EB - Vous ne savez pas ce que c'est, mais peut 

être visuellement, vous allez voir la phrase a. 

J'espère que vous serez bienveillantꞏe. 

Regardez comment c'est écrit. 

E1 - Bah, il y a un point, quoi. 

E2 G- Oh ! ils ont passé ça aux infos ils étaient 

trop vénères ! 

E3 (h) - De quoi ? 

E2 G (h) - Le truc des points-là. Ils ont dit que 

c'était chiant et tout ! 

EB – Alors, ça s'appelle comment, j'ai dit ? 

E1 - Médian. 

E4 - Le point médian. 

E3 (h) - c'est quoi, ça ? 

EB – Alors, regardez comment j'ai écrit cette 

phrase. Pour éviter la double flexion dont on 

parlait tout à l'heure, pour raccourcir pour aller 

plus vite j'ai mis bienveillant, point médian es, 

indulgent, point médian es. Donc ça, vous 

n'avez jamais vu ce point médian ? 

- Si. 

EB - vous en avez entendu parler ? 

E5 F - En histoire avec Monsieur xxx 

E6 (h) - Ah bon ? 

E5 - Il nous a dit de pas faire ça. 

E7 F - Il nous a dit de pas faire ça en rédaction. 

EB - Oui mais lui, il l'utilise ou pas ? 

- Non. 

EB - Ah, donc vous en avez entendu parler pour 

vous dire qu’il ne fallait pas l'utiliser ? 

E7 F - Qu’en rédaction c'était mal vu en tout 

cas. 
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EB - Il ne faut pas l'utiliser au brevet, en tout 

cas, parce qu’il y a des profs qui parfois n'en 

connaissent peut-être pas l’existence. 

E2 - Y'en a, ils vivent dans un trou, c'est pas 

possible. 

EB - Parce que vous, vous en avez entendu 

parler à la télé ? 

E2 – Oui, moi aux infos. 

EB – Alors, tu peux nous dire ? 

E2 - Ben oui, c'était des gens, ils étaient un peu 

énervés, en fait c'était long à écrire à faire le 

truc du point, où je sais pas trop, c'était long à 

écrire, quoi. 

EB - D'accord. 

E7 F - Moi je préfère écrire comme ça qu’écrire 

à chaque fois bah du coup bienveillant 

bienveillante 

E8 F - C'est plus pratique. 

EB - Donc c'est une de nos possibilités, avec les 

accords c'est aussi d'utiliser le point médian. 

Alors, je vous le dis là maintenant peut être que 

vous n'avez pas suivi mais ça a fait une grosse 

polémique parce que le ministre de l’Éducation 

nationale ne veut pas qu'il soit enseigné par les 

profs. Je vous en parle pour voir si vous en aviez 

déjà entendu parler, si vous l'aviez déjà vu 

écrit, voyez que c'est quelque chose qui existe 

et qui est utilisé en dehors de l'école et qui 

permet effectivement de raccourcir les 

phrases, d'aller plus vite. C’est ça l'idée. […] Est-

ce que vous connaissez d'autres néologismes 

qui inclut les 2 genres ? est-ce que vous avez 

déjà entendu parler de celleux pour celles et 

ceux et de elleux, pour elles et eux ? 

- Non. 

EB - et « toustes » ? Bonjour à toustes ? 

E9 - ouah c'est trop stylé 

- Non. 

[…] 

EB - Ok. Après on va passer à ce texte-là qui est 

recto verso et on reviendra sur la minotaure 

après. Quel est le titre ? 

E1 - À main nues. 

EB - Oui, quelle est l'autrice ? 

E2 - Amandine Dhée. 

EB - Et quelle est l'année ? 

E3 - 2020. 

EB - Effectivement donc ce texte est assez… 

E2 - Récent. 

E3 - 2 ans. 

EB - Vas-y tu lis le premier paragraphe. 

E4 - Je me déshabille. […] Qui serais-je si je 

n'étais pas femme ? 

EB - Est ce que vous avez déjà des réflexions ? 

E5 - Non. 

E6 F - Moi ça me fait penser à Mulan. 

EB - Ah oui, tout à fait, c'est la même chose, le 

fait de changer d'avis, d'essayer de se donner 

un aspect masculin. […] Est-ce que vous avez 

d'autres choses à dire ? ça parle de quoi, elle 

explique quoi ? 

E6 F - Ben, que c'est une femme et qu’elle 

devient un homme. 

EB – Oui, en tout cas, elle fait l'expérience, elle 

l’essaie physiquement. En fait, elle part de 

l'idée que tous et toutes dans la société on 

performe un genre, c'est-à-dire qu’on nous 

apprend à nous habiller, à parler, à avoir une 

attitude qui correspond au genre imposé à la 

naissance mais qu'en fait c'est que du théâtre. 

C’est-à-dire que ce sont des choses qu'on 

apprend et qu'on pourrait déconstruire, ce 

sont des habitudes encore une fois. Donc elle 

se dit : on m'a appris ça, mais ça se trouve je 

pourrais tenter, expérimenter autre chose. 

E7 G - C'est comme les rayons dans les 

magasins rayons homme femme. 

EB - Oui, qui proposent des vêtements 

différents alors qu’éventuellement on pourrait 

très bien aller dans l'autre rayon… 

E7 G - Oui […] 

EB - Mais est-ce que c'est aussi facile que ça de 

changer pour une fille ou pour un garçon ? 

E8 - Ben non. 

E6 F - Ben il y a la société quoi. 

EB – oui, tout à fait, donc la société, elle 

normalise. Vous voyez, elle dit quand même de 

performer son genre d'une certaine manière et 

pas d'une autre. Et quand on est en dehors de 

cette norme, c'est très difficile, on peut subir 

de la discrimination. 

E9 G - J'allais dire qu'on se faisait juger. 

EB - Oui. On continue ? 

E10 - « Nous sommes plusieurs à nous essayer. 

[…]  
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Après tout, est ce qu'on ne passe pas nos vies à 

s'inventer, à naître selon nous-mêmes ? » 

EB - Qu'est-ce que vous pouvez dire de ce 

passage ? Qu'est-ce que vous avez remarqué 

de particulier ? 

E8 G - Il y a encore une anaphore de « iel ». 

EB - Oui très bien vous pouvez la surligner peut-

être ? Est-ce que c'est la première fois que vous 

le voyez dans un texte ? 

- Oui. 

EB - Donc on a « Iels disent, ça dépend. Iels 

disent, c'est moi qui décide. Iels voyagent dans 

la grammaire ». Je finis avec le dernier 

paragraphe. D’autres personnes basculent. […] 

Nous, nuancier infini. […]  

E8 G - À la 7e ligne il y a encore un iel.  

EB - Très bien, dans cette colonne on en a 

plusieurs encore non ? 

E9 - Oui. 

E10 - A la fin. 

EB - Est ce que vous avez des remarques des 

réactions par rapport à ce texte ? +++ Est-ce 

que vous trouvez ça pratique du coup d'utiliser 

ce pronom pour des personnes dont le genre 

est un peu indéfini ? 

E11 - Ben oui. 

- Oui.
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